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Le château des Pyrénées
— Pierre, dit vivement le baion en sadressant au soldat. Jean Couteau, ton père, veille
U LE CHATEAi
à doux pas de cette maison, de façon à ce que personne n'en puisse approcher. Va te joindie à lui, il a le mol do passe pour ceux qui doivent se présenter.
Pierre Couteau sortit et le baron do la Roque so tourna vers son novou et il lui dit :
— Par la mort-Dieu î mon neveu , je ne m'attendais pas à vous trouver en ce lieu, ni en si aimable compagnie, après ce qu'on m'a dit de vous. Aussi, au moj)ient d'entrer, j'ai été si fort surpris de vous voir là. que j'ai passé à trois fois devant la porte, pour être bien sûr que ce fût vous. Ne pourriez-vous envoyer ailleurs cotte domoisello , car nous
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avons à causer de choses [)liis graves que de galanterie ?
^ — Monsieur, dit le chevalier en s' adressant à son oncle, mademoiselle est la fille de M. le conseiller Barali ; un malheur que je ne puis vous dire Ta amenée en ce lieu, et nous allions le quitter loisque vous êtes entré.
— Ah ! diable! dit le baron, c'est la demoiselle Barati? C'est tout diiïéient; qu'elle reste, qu'elle reste.
Cependant, d'Auterive regardait le baron avec le plus grand élonnement et en même temps avec la curiosité la }>lus inquiète. De- ])uis quelques heures, il vivait au milieu dé-
veneiueiis si précipités, si extraordinaires, qu'il se demandait si l'arrivée du l^arou de la Roque ne se rattachait pas à cette vaste association dont tous les membres étaient inconnus les uns des autres. 11 hésitait à lui faire une question et le regardait fermant tranquillement la porte et les fenêtres, barricadant le tout avec un soin extrême et avec une exacte connaissance des lieux.
— Que faites-vous donc, mon oncle? dit d'Auterive.
— Je m'assure contre la visite de quelques curieux, car nous avons besoin d'être seuls avec ceux qui vont venir, et puisque made-'
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moiselle est ici, elle voudra Jiicii assister à noire entrelien.
Le chevalier baissa la voix et dit au baron :
— Je n'ai aucune idée de ce que vous allez me dire, monsieur, mais je crois devoir vous avertir que cette maison est pleine de gens qui peuvent venir ici d'un instant à l'autre.
Le baron regarda d'Âuterive comme pour deviner sa pensée.
— Vous êtes pâle, mon neveu; auriez-vous peur, vu que le parlement s'est un peu mêlé denosafiinres?
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. — Mou cher oncle, répartit d'Auterive avec un air de dédain, quelqu'un de ceux qui sont ici m'a fait planter un coup de couteau qui , s'il n'eût rencontré une côte, m'eût troué le cœur tout net. Quoique le coup ne soit pas dangereux, la douleur n'en est pas moins assez vive pour que je pâlisse.
Le baron parut éprouver une surprise ti isle, mais qui semblait s'adresser à tout autre chose qu'à la blessure du chevalier.
— Quelqu'un de ceux qui sont ici t'a frappé, chevalier, reprit-il ; qu'as-tu donc trahi?
— Il vous importe peu, mon oncle; mais si vous voulez m'en cioire nous sorliions à
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l'instaiil (le celle maison, ou du moins vous it me permettrez d'en sortir avec mademoiselle, pour qui, vous le comprenez connue moi, ce n'est i)as un asile convenable.
— Ceci élail vrai, reprit brusqueiiieiil !c baron, quand elle y était avec on godeiuieau comme vous ; mais ma présence esl un ciîaperon suilisanl. D'ailleurs, nionsieui' mon neveu, si la demoiselle ici présente est la demoiselle Barati, comme vous le diies, elle avait l)0ur se retirer, a[krès l'arrestation de son père, vingt autres endroits plus convenables que celui-ci. Il laut donc qu'elle y ait été amenée par des motifs que je ^enx savoir.
— MonsieuJ', ceiie dcmoiiiciie est sous ma
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I)rolecliuii. et quelque respect que je vous doive, je ne soutîriiai pas. . .
— Doucement, monsieur mon neveu, dit le baron en regardant le chevalier avec une expression toute particulière : ne criez pas tant : vous savez peut- être l'adage des Arabes : La parole est d'argenl, mais Je silence est d'or.
D'Auterive recula, et, regardant de même le baron en lui présentant la main ouverte, il répartit :
— Sans doute; mais il arrive une heure où l'on peut retourner l'adage, et dire que la parole est d'or.
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— Et l'heure est venue! s'écria briiyaiiiment le baron eu frappant clans la main (ie son neveu : tous reiix de l'association vont venir tout à l'heure ici. Nous pouvons frapper le grand coup maintenant.
D'Auterive ne comprenait pas trop, mais baron continua :
— Ce qui nous nianquait, c'était de l'argent. Eh bien! maintenant, mon neveu, nous en avons par sacs, par tonneaux, [)ar montagnes. Les souterrains de la Roque en regorgent; nous partirons tous celte nuit pour la montagne , chacun j)rendra tout ce quil pourra emporter, et avec cela...
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. — J.e baron laiiya au plal'ond un regard énergique, et d'Âulerive, que les mots monceaux d'or ramenèrent à l'idée desfaux-monnayeurs, reprit la conviction que le baron était de la société.
Celui-ci, à qui sa joie donnait une espèce de délire, reprit tout à coup :
— Et ceux de là-iiaui, en bont-ib ?
— Tous, dit le ciicvalier.
— Les connais-tu?
— M. le duc de N..., la duchesse..., monseigneur l'évcque de C...
DF.S PYRKMIF.S. 13
— O n'est pas possil)lo! s^Vria lo baron; le dur...! l'évèque de C... !
— Certes, ce sont de i)his grands seigneurs que nous, mais nous sonnnes d'aussi bonne nol)]esse qu'eux, et ils peuvent forl bien t'tre de l'association dont nous sommes.
— Nous parlons gre<' . mon neveu : ils n'onl pas le même intérêt que nous ; le duc de N... et surtout l'ëvêque de C... nous feraient brûler vifs s'ils sout^çonnaient la vérité.
Que dites- vous, mon oncle? Nous brûler vifs ! mais si un tel supplice était réservé à un
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tel crime, ils seraient les premiers à monter sur le bûcher.
— Non, non, ils ne monteront pas sur le bûcher, ce sont gens qui savent prendre leurs précautions. Si l'affaire réussit, ils en prendront la meilleure part; si elle manque, c est nous qui paierons les pots cassés.
— C'est ce que nous n'avons pas à craindre, mon oncle: je tiens en mes mains la preuve de la participation au crime, et, maintenant que l'afïaire est découverte, il faut qu'ils nous sauvent ou périssent avec nous.
— Que dites-vous là, laifaire est découverte? Mais quelte preuve en avez-vous?
— Elipardieu! larreslalion de Barati.
— Il n'en est point.
— Je le sais, mais on le soupçonne.
— Je le conçois, sa conduite au parlement lors de la révocation de l'édit de Nantes...
— Mais, mon oncle, nous parlons hébreu, à présent. Que diable la révocation de Nantes a-t-elle à faire en tout ceci ?
Le baron regarda son neveu avec stupéfaction et défiance.
— Parmi ceux qui sont là-haul, n y a-t-ii point des gens de la religion ?...
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— Ma loi. mon oncio, rëpavlil d'Âulerivo. '\o rrois qiip la rp]it»ion ii"a iMon à voir h jial'cillo afl'airo, ol, aiilanl que j'en puis juger, ce sont îoiis iorl hoiis cillioliques.
— En ce cas, mon neveu, nous parlons plus que grec ou liéhreu. nous ne nous enlendons poini du tout.
— y on ai peur, mon oncle, dit d'Aulerive.
— >îais enfin, pourquoi es-lu dans celle maison ?
— Vous me pcrmellrez , mon oncle , de vous demander d'abord poiu'qiioi vous y êtes venu.
^ — Me pronez-vous pour un traître, chevalier ?
— C'est ce que j'allais vous dire quand vous m'avez adressé votre question.
Comme ils disaient ces paroles, la femme Vergïies parut à la porte et leur dit :
— Monsieur le chevalier, on s'impatiente là-haut ; il faut prendre un parti. Partez, c'est le plus prudent, car le duc prétend qu'il eût fallu en finir sur le champ avec vous, au risque de ce qui pourrait en arriver.
— Tu as raison, ma fille, dit le chevalier;
seulement, rassure la duchesse, dis-lui que je T. ni. 2
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possède les papiers eii question ei qu'elle n*a qu'à faire de s'inquiéter des fureurs de M. le duc.
— De par tous les saints, dit le duc, qui avait suivi Rosine et qui se précipita l'épée à la main dans la chambre, vous ne nous quitterez pas ainsi, monsieur d'Auterive. »
— De par tous les diables, ûl l'évêque de C...^ en avançant à son tour, il nous faut les papiers.
Le chevalier ne se trouvant plus seul et sûr de pouvoir appeler Jean et Piene Couteau à son secours, pensa que ce qui! avait de mieux à faire, pour lui et pour ses complices, était
de détruire toiUe trace de leur association en donnant la cassette au duc.
— Voici, lui dit-il, qui vous sauve et qui doit nous sauver tous ; tous, vous m'entendez bien, monsieur le duc? et n'oubliez pas que si une seule personne était oubliée dans la grâce générale, fallût-il donner ma vie à sa vengeance, je n'hésiterais pas à le faire.
— Tout cela est arrangé par une intervention meilleure que la vôtre, dit le duc. M. de G... est un intermédiaire que je pouvais écouter ; ii a ma parole.
L'évêque (il un signe d'assentiment.
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— Dépêchons, mon frère, dit-il on niAnio temps: anéantissons (-05^ papiers.
— Rosine, dit le duc, apporte un brasier et préviens les personnes qui sont là-haut que nous tenons notre salut dans nos mains ; qu'elles ont le droit d'assister à celte cérémonie.
Pendant ce temps, le baron s'était approché du chevalier et lui dit tout bas :
— Je le jure sur mon àme, je n'aurais jamais supposé que le duc pAî rtre aussi de l'afïaire.
— Lui et bien «l'autres, mon oncle.
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— Moii&it'Lir (.io la Uoque aussi ! s'ëci'ia le (îîic d'iHi air presque joyeux ; mais toute la province eu était doue ! Ma foi, barou, je m'étais imaginé qu'où s'était passé de vous et qu'où avait pris votre château sans que vous vous eu fussiez douté.
Le haiuii prit un aii' l'oyue, et son neveu, (jui, uialgi'é l'air jadieux du duc, craignait quelque méprise ci (juelque catastrophe, lui dit tout bas :
— Taise/.-vons.
— Mais par la tiiort-î)ieu ! s'écria le duc. quelle est cette jeune iille (pii s<' cache la-bas dans ce coin?
— Monseigneur, dit rapidement d'Auterive, c'est celle à qui nous devons tous notre salut, celle qui a soustrait ces papiers de chez son père.
— Mademoiselle Barali ! s'écria le duc.
— Et qui n'est venue ici que pour me remettre ces papiers.
Le front de M. TS\ . . se rembrunit,
— Chevalier, elle en sait plus qu'il n'en faut, ce me semble,
— La vie de son père est dans nos mains.
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reprit le baron , et nous répond de son silence.
— C'est vraij c'est vrai ; mais voici venir madame la duchesse, mon frère, M. de Frias, el...
— M. de Frias vivant ! s'écria le baron en reculant.
— Le baron de la Roque ici ! s'écria M. de Frias.
Ces deux exclamations se perdirent d'abord dans le bruit de la voix du duc, qui continua à annoncer les personnes qui entraient ; mais probablement une explication allait im-
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niëdiateiricnt avoir lieu, lorsciuuii coup frappé à la porte extérieure jeta toute rassemblée dans une attente })leine d'inquiétude.
Le baron de la Roque seul dit :
— C'est Jean Couteau, c'est un ami. un frère.
11 alla vers la porte, et Jean CoiUt.'au. avançant la tête et parlant a voix basse, se mil à dire :
— C'est un groupe de sept ou huit peisonnes qui ont demandé à entrer, en disant comme mot de passe : I.c silence est (For cl la parole rsl d'argent.
DIS l'^m'iM:! S. 2')
— C'est le reste de la troupe, dit le due. laites entrer. J'avoue que je suis eurieux de Toir tous nos eonfi'èi'es, et sui-ioul de connaître eniin celui qui a si bien noué celle association, que lui seul éiail notre maître à tous.
Le baron <!<' la iJoque, deineuré l\ la porte. tit entrer 1 un aj)!'ès l'auîre cinq ou six honinies; le piemier, en apercevant ie (hic. s'écria : C'est une traliison! et il voulut nieliro l'épée à la niaiu.
— i!él reprit le duc- en rianl, liî'Jiirric.n' lU' Lancv ? ïudieu ! mmv un liorniiie de bi re!ii'i'.?n
qiii a!(;:qp.e la iiio;;)ii(('> {]r ne!!'-" s;ii;:{(' iV,!.
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VOUS me semblez avoir fait bon marché de vos principes,
DaiUres eiitrèreiît, le duc les nomma tous par leur nom et se mil à les plaisanter, tandis que ceux-ci, rassemblés autour de M. de la Roque, lui disaient à voix basse :
— Êtes- vous sûr de ne pas nous avoir amenés dans un piège ?
-— En tout cas, dit le baron de la Roque, nous sommes armés, aussi nombreux qu'ils le sont, et nous verrons si 1 on nous prendra aussi facilement qu'on le croit. D'ailleurs, il tient l'acle a association , et encore vaut-il
mieux que (.l'Aulerive le lui ait reuiis ici que dans son palais,
— Silence, messieurs, fit tout à coup le duc; ne jouons pas la comédie entre nous, je vous prie ; ce qui est lait est fait. Seulement, puisque l'affaire est découverte, le meilleur est d'en finir et de nous mettre tous à l'abri d'une trahison en détruisant cet acte.
Le duc en parlant ainsi posa la cassette sur la table et s'écria :
— Par l'enfer! cette cassette a été ouverte, le cachet est briLsé,
— Qu'importe, dit Tévéque de C,.., si les
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papiers s'y irouvent; si la serrure est leriuée, CesL un accident.
Leduc, armé d'uii poignard, lit sauter la serrure et vit en eifet un cahier dont chaque l'euillel était plié et cacheté. H le tira et le niontranl ii toutes les personnes présentes, il
dit :
Le voici, messieurs: le reconnaissez-
vous
Le cahier avait une couverture sur laquelle étaient dessinés diveis signes. Tout le monde se précipita, et loiit le monde, les nouveaux venus comme les aulies. déclaièrenl que ce-
tail bien sur un caliiof pareil qu'ils avaienl mis lo5U' signalure.
Le duc le garda et, onlr'ouvrant le premier feuillet, il dit :
— Vous savez, messieurs , qu'en cas de rupture de la société, soit de commune volonté, soit pour cause de force majeure, l'acte lui-même règle le partage des sommes qui pourront appartenir à la société.
Le baron de la Koque et les siens, en entendant cela, se regardèrent d'un air étonné. Ce|)endant une idée soudaine parut frapper le baron, et il murmura tout bas :
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— • Ce sont eux !
Mais le duc avait déjà porté les yeux sur la page qui enfermait^ disait-il , ces dispositions. A peine en eut-il lu quelques lignes, qu'un étonnement extrême, une colère soudaine éclatèrent sur son visage.
— Qu'est ceci ! s'écria-t-ii d'une voix éclatante. Un acte d'association pour profiter de la mort du roi et des dispositions du régent, afin de rétablir la religion ! Un complot contre l'état, messieurs ! un crime !
A cette déclaration, le baron de la Roque et ceux de son parti se groupèrent dans un coin, tandis que le baron, à qui l'entretien
qu'il avait eu avec d'Auterive avait l'ait soiipçoniier que le duc était compromis dans une affaire grave, et à qui les paroles du duc sur le partage à faire avaient en partie révélé la nature do cette affaire, s'écriait :
— Que comptiez-vous donc trouver dans cette cassette, monsieur le duc? Ah ! c'était donc l'acte d'association des...
— Silence, de grâce! fit d'Auterive, qui comprit alors que le baron, ayant Tmi par découvrir ce qui se passait dans les souterrains immenses qui se trouvaient sous son château, avait voulu faire servir à l'accomplissement du complot des religionnaires les richesses des faux-monnaveurs.
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— Baslps armes, messieurs! reprît le diic; bas les armes! vous êtes mes prisonm'ers.
— Pas encore . répondirenl-ils en tirant leurs épées.
— Monsieur d'Auterive , dit le duc en s'armant aussi, je vous demande main-forte; je considérerai comme rebelle quiconque ne m'aidera pas à Jîieniparer de ces misérables î
Dans l'emportement de son zèle, et peutêlre de sa haine contre les protestans, le duc oublia qu'il eût dû penser à sa sûreté plutôt qu'au châtiment des coupables, et un engagement sanglant allait commencer, lorsque, tout
à coup, la porte extérieure fut ouverte avec fracas, et Jean Couteau, le visage pâle, bouleversé, le corps tout tremblant, se précipita dans la cbambre en montrant la porte et en disant d'une voix étouffée et saccadée :
— Le voilà qui vient ! le voilà !
— Qui donc? s'écria-l-on de tous côtés, probablement avec une égale terreur.
— Lui ! le mort ! le sorcier Pastourel ! . . .
Au inèino instfuit, Je berger que nos lecleurs coiinaissenl sous le nom de Pastourel parul à la porlo. Il éUiit velu duue longue cape hruiiee! [loilail si* houlolle année de fer,
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sur laquelle il s'appuya ; puis il promena un regard tranquille sur toute l'assemblée.
Le duc lit un mouvement de terreur en apercevant le visage pâle du berger, et quelque exclamation soudaine allait trahir sans doute le secret de cette terreur, lorsque Pastourel lui fit un signe par lequel il lui ordonnait le silence. Puis il dit d'une voix calme, mais imposante :
— Remettez vos épées dans le fourreau, messieurs ! Rosine ! apporte ici le brasier. Monsieur le duc, jetez-y les papiers que vous tenez.
h^ dur hé^iu',. Pmm)tb\ im de desson*
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son inaiiteau une cassette absolument pareille à celle qui avait été remise au duc et en tira une liasse de papiers dont l'enveloppe était exactement semblable. A cet aspect, le duc obéit, et Pastourei, l'imitant, jeta de même dans le brasier les papiers qu'il avait apportés.
— Messieurs, dit-il pendant que les papiers brûlaient, il n'y a plus ici de crime, ni d'un côté ni de l'autre. Monsieur le duc, vous n'avez rien lu ; baron de la Roque, vous n'avez rien deviné.
— Soit! dit le duc.
-^~*> Volontit^rs» dit In bofoii'
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— Messieurs, reprit Pastourel eu s'adressant aux autres personnes, retirez-vous avec la plus parfaite confiance sur les suites de cette affaire : il n'y a plus aucune trace.
— En êtes- vous sûr? dit le duc avec respect. ,
— Je vous l'affirme.
— Comment diable voulez-vous, sécria le baron, que je croie à la parole d'un gardeur de moulons !
— Comte de Prias. rei)rit Pastourel, dites à cet homme qu'il peut me croire.
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— Kt je pense qu'il fera bien, dit le comte, à moins qu'il ne se soucie d'entendre évoquer le souvenir de i'hosprtidilé qu'il m'a si singulièrement ofîerte il y a quinze ans.
— Vous avez raison, dit le baron en baissant la tête. Mais, pour Dieu! dussé-jc le payer de ma tète, je veux savoir le mystère de ce (jue jai vu l'avanl-dernière nuit en mon château.
— Xe le souhaitez pas. dit Paslourel.
— J'ai dit que j'y engageais ma lèlc î Dail- Icurs, si je n'en avais pas le cœur net. je n'oserais plus rentrcî' chez moi.
Kt vous n y l'cnliricz jainiiis. [.<• ch;\(<';>!i di»
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la Roque esl ijrûlé jusqu'au ras du sol à l'heure qu'il est.
— Mon château incendié! s'écria le baron. Et qui a fait ce crime, qui m'a dépouillé de ma dernière ressource?
— Qui a pu ainsi anéantir les immenses richesses qui étaient encore enfouies dans les souterrains ? Ht le duc.
— Moi! dit Paslourel; et quand vous en saurez la raison, vous m'en remercierez l'un et l'autre. Le parlement peut y envoyer, s'il le veut maintenant : il n'y trouvera ni les armes et les munitions quvT vous y amassiez, mes* Meur? <\t'. h religion, n\\m nuif^Wïms qui wm
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servaient à faire de la fausse monuaie, messieurs de la noblesse. Laissez-moi, messieurs, avec M. le duc et M. le baron de la Uoque ; nous avons à nous parler.
Alors, s'adressant à chacun en particulier, il dit d'abord au chevalier :
— Monsieur d'Auterive, vous pouvez reconduire mademoiselle Barali chez elle ; son père ne tardera pas h être mis en liberté, car rien ne l'accuse. Monseigneur de C..., il faut que vous soyez demain malin en votre palais épiscopal, que vous n'avez pas quitté. Comte de Prias, votre flîs vous attend pour s'embarquer ftvec vo«s»
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— Don José ! reprit le baron. Non ! non ! il me doit un compte sanglant!
— Monsienr (VÂulerivo, reprit Paslourei en jetant sur le baron un regard menaçant, le devoir que je vous impose une fois rempli, je vous conseille de profiter d'une permission de voyager i» rétrangcr que M. le duc vous accorde.
Puis s'avancant vers la duchesse, il lui dit :
— Madame la duchesse, on vous attend à votre hôtel ; vous y donnerez vos ordies pour une grande ièle qui aui'n lieu demain.
î.;i duchesse, (jui n'avait pas (juitté Pastou-
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rel (li's W'HK «lojuiis qu'il éîail «Milrc^ l'.ii dll tout hasotavor soumission :
— Soit, monsieur! soit î mais pins lar<!...
— Faites ce que Dieu vous inspirera, ré- })artit Pastourel.
Tous sortirent après avoir ainsi reçu un ordre ou un avis delà bouche de Pastourel. Et alors il demeura seul avec le baron de la Hoque et Ic'duc de N... I.eur enlieiien duia jusqu'au lendemain.
Nous profilerons une fois encoip des privilèges du romanciei' pour franchir les temps comme nous avons franchi res[)ace. et nous
retournerons au vieux château de la Roque ou plutôt parmi ses ruines.
Seize ans s'étaient écoulés depuis le jour où les deux associations dont nous avons parlé avaient été si brusquement dispersées, et le souvenir de cette affaire était tout à fait elîacé. Le bruit de l'accusation portée par M. de Fourvières avait, à la vérité, circulé dans le public, mais l'inutilité des recherches faites par le parlemeni, soit chez Barati, soit chez d'Âulerive, avait fait considérer cette accusation comme une lubie du président, et la fameuse dénonciation anonyme comme une mystification.
L'incendie cki château de la Roque coïnci-
itk^
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dant avec cette accusation, avait paru d'abord uue preuve de la réalité du crime ; mais lorsqu'on apprit que le château avait été surpris, saccagé et brûlé par les bergers de la montagne, on n"y vit qu'une vengeance des persécutions que le baron avait fait subir aux fabricans de draps de Lavelanet; et, soit qu'une autorité supérieure ou une influence secrète eût fait taire la première ardeur du parlement à poursuivre cette affaire, soit toute autre cause, toujours est-il qu'on n'y donna point de suites ; trop de gens d'ailleurs étaient intéressés à ce que tout cela tombât en oubli, pour qu'il en fût trop parlé.
De vagues accusations circulèrent, des insinuations qui s'adressaient encore plus haut
i.r (.:iivTr\i
que !«• «lue de X... ruroiit faites dans quelques réunions du pailemcni; juiis on mêla à celte iiistoire des cireonslances de sorcellerie, des apparitions de j-evenans, et enfin, au bout de quelques années, il n'en resta qu'un souvenir >i vague que personne n'eût pu dire véritablement ce (lui s'était passé.
Cependant la plupart des principaux personnages avaient successivement disparu du monde.
Ainsi, Ion n avait jamais entendu parler du comle de Fiias ni de son lils don José.
Le duc de N..., après s'être démis de son tçouvernement . était retourné à Paris. Mais
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(.omnie il iiy avait point alors île gazette pour annoncer les réceptions faites chaque jour par le roi ou par le régent, ce n'avait été que long-temps après qu'on avait appris que la duchesse n'avait point reparu.
D'un autre coté, Barali, après avoir repris sa place au parlement, avait successivement vendu tous les biens qu'il possédait; il s'était défait au bout d'un an de sa charge de conseiller et avait quitté Toulouse avec Clémence. On savait aussi qu'il s'était retiré à Paris; mais il s'y était si bien caché qu'on n'en avait plus entendu parler.
On savait de mémo dans le pays que d'Auterive avait luTitt- de quelques biens qui lui
avaient été légués par un grand oncle paternel avec le titre de comte. On le savait attaché à la maison du roi et marié : mais on ignorait quelle femme il avait épousée.
La seule personne qui n'eut point quitte le pays, c'était le baron de la Roque. Cependant, il n'était point retourné à la Roque, comme il en avait d'abord manifesté le dessein, et il n'avait point fait rebâtir son château à l'endroit où le premier avait existé. Sa nouvelle habitation se trouvait à plus d'une demi-lieue de l'ancienne et dans un site beaucoup moins sauvage.
C'était bien encore la juaisoii du seigneur qui constate sur la ])ierre ses droits seigneu-
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riaux ; à chaque anglede réiiorme bâlinieut se trouvait bien une tourelle ; mais l'une des tourelles était la cage d'un escalier dérobé , la seconde servait de fruiîier ; ainsi des deux autres. On avait creusé de très larges fossés devant la principale façade du château moderne, mais ils étaient tapissés d'espaliers et plantés en potager.
Enfin, le baroii Je la Roque n'avait guère conservé de tous les vestiges déjà bien elfacés quinze ans auparavant de sa puissance seigneuriale, que le privilège du pigeonnier, privilège qu'il trouvait jadis Tort méprisable, et le droit de chasse sur îoiUes les forêts environnantes, droit assez inutile, car son âge et
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plus oiicore une rnipllp infirmité lui infenlisaient cet exeirico.
Le baron de la Koque était aveugle. Sa fille Charlotte le soignait avec un devoûment dont rhumeur bizarre du vieillard ne lui tenait pas toujours compte.
Quant à la mère de Charlotte, la baronne de la Roque , elle avait égalomenl disparu du monde . quoiqu'on connût le lieu de sa retraite.
Galidou. accusé davoir été le j)remier insli- ^ gatcur derincondie du chAîeau du baron, avait passé en Espagne, et jamais son père n'avait pai'u s'inquiéter de ce qu'il était devenu.
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Lepèi'cGali élail uiorl, et sa tiile Catherine, après avoir hérité de tous ses biens, avait épousé i^ierre ('/Oulcau, tlont la tournure ca~ vahère lavait séduite.
Quant au vieux Jean Couteau, il vivait chez son fils, dont il menait paître les troupeaux sur la montagne, car Pierieconliimait le commerce de laines et de draps de son beaupère.
Mais jamais et à aucun prix on e\M pu décider Jean Couteau à conduire ses troupeaux dans ce même pâturage où il avait vu tomber Pastourel, <'t lorsque hi nécessité de ses atfaires le conduisait seulement en vue des ruines du vieux château, il n'y passait qu'en trem-
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blantet en se protégeant contre leur voisinage par des signes de croix et des prières ardentes.
Nous serons plus braves que Jean Couteau, et nous accompagnerons à cette ruine un cavalier de vingt-huit à trente ans, qui s'y rendait sans paraître le moins du monde intimide par la mauvaise réputation de ces ruines.
Le jour commençait à luire et le soleil était déjà sur l'horizon lorsque notre jeune homme attacha la brrde de son cheval à une branche d'arbre . traversa les restes chancelans du pont-levis, et entra hardiment dans la cour. Il gagna une petite porte basse, gravit quel-
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ques marches, el se trouva dans une salle voûtée, que r incendie aval I épargnée.
Un homme, arrivé à l'extrême vieillesse, était assis sur un lit en assez bon état. Des livres, des inst rumens de mathématiques, un fourneau, des alambics , garnissaient cette pièce.
Lorsque le jeune homme entra, le vieillard le salua d'un geste de la main, et continua à lire un in-folio qu'il tenait sur ses genoux.
Le jeune homme, sans doute accoutumé aux manières du vieillard, lui fit signe de ne pas se déranger et se mit à jouer avec un énorme chien des montagnes, couché dans un coin de
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celte salle. Le chien vint le llaller, et le jeune homme, prenant sa tête dans ses deux mains, lui dit, comme si le chien avait pu le comprendre et eu lui présentant un mouchoir :
— Sens bien ce mouchoir, Pied-Gris, sensle bien, et si jamais être exhalant lodeur suave et parfumée qu'il répand, vient du côté de ces ruines, ne mords pas. entends-tu? Fais beau h ce mouchoir, fais beau, enlends-lu?
Le chien, comme s'il eût compris, flaira le mouchoir, le prit dans sa gueule, et après l'avoir fait voler en Taii' et ravoi?*r(^ssaisi, le rapporta au jeune homme. Oliii-ri Ir reprit et ajouta :
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— C'est bien, Pied-Gris, c'est bien, rar lu es de taille à faire peur à de plus intrépides qu'une jeune fdle. Sens , sens î
Le chien flaira encore le mouchoir et agi(a la queue, puis il retourna piès du vieillard.' qui venait de Tenner son livre.
Le vieillard, qui s'élail signe après avoir fini sa lecture, preuve que, maigre sa demeure et la singularité des objets dont elle élait mou- Mée , il ne s'orrupnit point d'œuvres cahalis-
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tiques et coupables ; celui-ci, disons-nous, se tourna vers le jeune homme et lui dit d'une voix plutôt douce que faible et encore assurée :
— Eh bien ! Bernard, quoi de nouveau?
— Tout va de mal en pis, maître Pastourel; tout va de mal en pis ! Le comte d'Auterive est airivé cette nuit, et, au lieu d'aller loger chez son oncle le baron de la Roque, ce qui était fort naturel, ce me semble, il a poussé plus loin jusqu'au manoir de Saint-Quentin, acheté depuis pe!i par celte espèce d'aventurier qui se fait appeler le marquis de Yeroni, titre que je croyais éteint avec le dernier prince de Puzzano . qui , vous le savez , a été brûlé il y a
quarante ansàNaples, sa patrie, et sur la Chiaïa pour crime de sorcellerie.
— Qui vous fait douter, Bernard, répartit le vieillard avec émotion , des droits de cet étranger à porter le titre de marquis de Veroni ?
— D'abord ce que je viens de vous dire, maître Paslourel, et ensuite, c'est que ce brave homme baragouine l'italien comme un cuistre, gasconne le français comme un Toulousain et parle admirablement bien le patois de ce pays-ci.
— Si vous étiez sage, Bernard, reprit PasloureL ce seraient autant de preuves qu'il a
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tiroil à ce iiire. car s'il es» d'une fjiçon ou (l'aiiUe le vrai descendanl du prince de Puzzano, il a dCi è!!'e exilé, abandonné, et son éducation n*a pas du être aussi soignée que la vôtre, marquis de Veiay ; mais il vous importe peu de savoir ce qu'il est.
— An contraiie. de par tous les diables! cela m'importe d'abord parce qu'il vient beaucoup trop souvenl chez le baron, avec lequel il est des mieux ; ensuite parce que , malgré ses quarante ans bien sonnés, quoiqu'il ne prétende en avoir que trente-six, il fait à (Charlotte des complimens qui no me vont point du tout.
— Efes-vous jaloux à ce point ?
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— Jaloux de tout, maître Pastourel, même de cet autre aventurier qui a nom Vasconcelios, et qui, malgré sa mine de pendu décroché de la potence , tourne toujours aux environs du manoir de M. de la Roque.
— Y serait-il entré ? dit le vieillard avec quelque inquiétude.
— Une fois il l'a essayé et il s'est fait annoncer chez le vieux baron comme un voisin qui désire faire sa connaissance ; mais je ne puis vous dire quel effet a produit sur le vieillard la voix de ce Vasconcellos, mais on eût dit que le baron voulait percer les ténèbres qui l'entourent, et il a tellement accablé ledit
Portugais de questions, que celui-ci s'est re- T. m. 5
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tiré après y avoir répondu tant bien que mal, et que depuis, lorsqu'il est revenu, ça été toujours, à ce que m'ont dit les gens du baron, à l'heure où celui-ci fait, après dîner, cette sieste d'où ne l'arracheraient pas cent mille coups de canon tirés h ses oreilles.
— Ainsi donc... fit Paslourel.
— Tous les jours à deux heures le baron est ivre comme un pot, et ronfle comme un tuyau d'orgue : or, ce Vasconcellos, en choisissant cette heure , me semble manquer à toutes les lois de la bienséance, et j'en aurais querellé Charlotte i)lus de vingt fois , si à la première elle ne m'avait dit : « Il faut qu'il en soit ainsi. »
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— Et elle a raison, reprit Pastourel, et vous faites bien de la croire.
— Du diable si je la crois, répartit le jeune marquis de Velay en se levant; je trouve, moi, qu'il faudrait qu'il en fût autrement, mais lorsque Charlotte me dit avec son doux sourire qui me fond le cœur, ou ce regard impérieux qui me glace : // le faut, j'obéis. J'obéis comme un niais, et pourtant cela doit avoir un terme, et ce sera h mon tour de dire aujourd'hui il le faut. Et si elle n'obéit pas comme j'ai obéi , c'est qu'elle me trompe et qu'elle ne m'aime pas.
— Et quelle est l'injonction ii laquelle vous
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prétendez qu'elle doit obéir pour vous prouver qu'elle vous aime?
Le jeune Bernard haussa les épaules et répartit :
— Une injonction à Charlotte ! vraiment il y aurait de quoi me faire chasser pour l'éternité ; ce sera une prière, Pastourel , et une prière aussi humble qu'un homme puisse la faire.
— Et que lui demandera celte piière , Bernard ?
— De me suivre en Espagne, si , comme je le prévois, le comte d'Aulerive n'apporte pas
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ie consentement de mon père à mon mariage avec elle. ^
— Et <iui vous lait supposer que ce consentement sera refusé?
— Une excellente raison ; c'est qu'il l'a ét^ déjà une fois , lorsque je l'ai demandé moimême à monsieur mon père.
— Sans doute, mais à la seconde demande que vous lui avez adressée, le duc de N..., votre père, ne vous a-l-il pas répondu qu'il vous enverrait le comte d'Aulei'ive avec- des pleins pouvoirs pour Unir cette affaire ? Que trouvez-vous donc d'alarmant à cela ?
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— D'al)or«i , je ae coiupreuds pas le choix du comte d'Auterive, lequel est parfaitement étranger à notre famille. Ensuite parce qu'il vient ici avec sa femme.
— Que vous importe?
— Qui le mène par le bout du nez. . .
— Que vous importe encore ?
— Il m'importe, parce qu'il faut que ce mariage plaise à la comtesse, et je crains qu'il ne lui plaise pas.
— Et |>otJrquoi, Bertiard i
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— Pal' Dieu ! les iiianiiiis de ce pays-ei sont de grands imbéciles de vous prendre peur un sorcier si vous ne devinez pas pourquoi ce mariage ne plaira pas i\la comtesse.
Un éclair de gaîté passa sur le visage décharné du vieillard- et il dit au marquis de Veîay :
— Bahl la comtesse d'Aulerive?
— C'est qu'avec ses trente ans, c'est bien la plus agaçante , la plus folle , la plus capricieuse, la plus pétulante femme qu'on puisse imaginer.
Pa^iomei Umm échîippfr nn hve mwvà et
murmura : « 0 vengeance céleste ! » Mais il parut se repentir aussitôt de cette plaisanterie mondaine, et reprit d'un ton humble et sérieux :
— Sa sûreté lui ordonnera de ne pas se montrer trop rebelle, de crainte que le comte ne devine le motif de sa résistance.
— C'est que vous navez pas idée de Clémence, dit Bernard ; on dirait une duchesse qui a épousé un manant et qui lui impose sa volonté. Jamais on ne s'imaginerait , à voir M. d'Auterive si tre nblant devant sa lemme. que c'est lui qui s'est mésallié eîi épousant la fille de ce cuistre d<^ Barati. qui entasse liards
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surécus et deniers sur sacs d'or dans une mansarde de la rue de la Huchelte, à Paris.
— Il est tout k l'ait devenu avare , comme le baron est tout à l'ait devenu ivrogne, murmura Pastourel. Le vice esl comme le poison de Brabantio : quand il a attaqué un homme, il le ronge jusqu'à la moelle des os.
— Ne pariez pas de poison, Pastourel, car je crains que ce soit seulement en l'art d'en composer que tu ne sois sorcier.
Si le jour qui pénétrait dans cette salle voûtée eût été plus vif, le jeune martjuis de Velay eût vu pâlir Pastourel, mais celui-ci p.nrlait plutôt connue un étourdi f}ui laisse échap[iei'
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une parole inconsidérée que comme un homme qui exprime un soupçon véritable, el Pastourel reprit :
— Ainsi, lu redoutes l'influence de la comtesse d'Auterive?
— D'abord, je suis persuadé que c'est elle qui a empêché son mari de descendre chez le baron, ce qui, ainsi que je vous l'ai dit, était une chose fort convenable.
— Il nie semble , reprit Pastourel, quelle ne devait avoir aucun empressement à se loger chez une rivale.
esasî5|ifî t'rmi àonr i'^iro t^nrorp , dit Bef*^
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iiard , puisqu'elle a choisi la demeure de ce marquis de Yeroiii qu'elle ne doit estioier en aucune façon.
— Qui sait? répliqua Paslourel.
— Pardieu! fit le marquis, vous me raviriez de m'apprendre qu'ils s'estiment tout de bon et que les grâces ianl'aronnes du marquis ont séduit la comtesse.
— Ce n'est guère probable pour le passé, car j'* ne pense pns qu'ils se soient jamais vus.
-- D'où savez vous cela f
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— Il VOUS sutlit que je le sache. Et ii'avezvous pas autre chose à m' apprendre?
— l ne chose Tort surprenante , en vérité : c'est que Charlotte prétend venir vous rendre une visite. Cela ne m'a i)oinl étonné , caitoute lennne est curieuse de voir des sorciers: mais ce qui me confond , c'est qu'elle entend y venir seule ; cest qu'elle m'a Ibrinellement déclaré que si je taisais mine de raccompagner ou de la suivre, c'en était Fail de toutes nos relations et qu'elle ne me reverrait de sa vie.
— Es-tu jaioux de moi comme de Veroni et de Vasconcellos ?
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Mîo padre, dit le marquis d'un lou singulier ^ mio carissimo padrc , je ne sais trop ([uel métier vous laites, mais vous êtes le con- (ident général de tous les habitans de ce pays, et il n'est individu qui ne vienne vous consulter quand il est embarrassé pour se tirer de quelque méchante atï'aire. «l'y ai vu venirce Veroni et ce Vasconcellos, et cela ne m'étonne point, car je les crois fort embarrassés d'un passé que ni l'un ni l'autre n'ont jamais raconté h personne ; mais ce qui me surprend, ce qui me fait peur, c'est que Charlotte ait quelque conseil à vous demander. Du diable si c'est quelque chose d'honnête, car enfin je lui ai donné les seuls bons conseils qu'une jeune fille puisse entendre : si mon père consent, nous nous marions... s'il ne consent pas.
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nous nous enfilions , voilà qui est simple et décent.
— Il y a dans votre premier conseil, reprit Pastourel, une chose que vous avez complètement oubliée : c'est que si votre père consent, il faut aussi que le baron consente.
— Hum ! lit le marquis de Valey, il me semble que c'est trop d honneur pour ce vieil ivrogne et qu'il me baisera les mains quand je lui apprendrai que sa fille deviendra un jour duchesse de N...
— Monsieur le marquis de Velay, futur duc de N..., répartit Pastourel, vous êtes trop présomptueux : le baron refusera.
— En ce cas, j'enlève.
— Charlotte refusera , malgré l'honnête conseil que vous lui avez donné.
— Ah çà , tout conspire donc contre mon bonheur.
— Tout, et vous plus que qui que ce soit.
— Moi?
— En vous montrant le plus hautain gentilhomme que j'aie rencontré, en vous imaginant que vous faites beaucoup d'honneur à la fdle du baron de la Roque en recherchant sa main, en traitant d'aventuriers ce Vascon-
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rèllos cl co Veroiii, qui vous valent bien , en soupçonnant Charlotte, qui est un modèle de vertn, et en parlant avec cette légèreté à un homme à qui lu dois l'honneur.
— Pardi ne , pour quelques mauvais sacs de louis que tu m* as prêtés, vieux sorcier, tu deviens bien impertinent! dit le marqtjs en Taisant siffler le fouet qu'il tenait à la main.
— De par l'enfer! dit le vieillard- en se ievant de son lit et en déployant sa 4j|fu'élaijjej s'il n'y avait en toi un sang qui te protège,, tu aurais paye ce mot de ta vie !
Le jeune homme baissa les yeux devant le
t^egàrd perçant de Pasloiirel, et dit d'un toii plus humMe :
— Jai tort; eh bien! oui, j'ai tort; mai» c'est que je no vous ai pas tout dit.
— Qu'y a-l-il encore ?
— Hier, en arrivant au château du baron
de la Roque, j'ai demandé Charlotte ; on m'a
^dit qu'elle était dans les jardins avec Vascon-
•«içllosv. Ceci a commencé à me donner une
cortâinftîlose d humeur. Cette humeur était
' VitiKpvessentinient, car au coin d'une allée
j'entends causer derrière une charmille et je
reconnais la voix de Charlotte et celle de
Vasconcellos. L'occasion était belle. Je m'ap-
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proche pour écouter, et je veux que le diable me confonde si ce n'était pas le bruit d'un baiser.
— C'est possible, dit P^stourel.
— Possible ! s'écria le maïquis. Elle est donc coupable, et c'est vrai, je ne me suis pas trompé ! ^"
— Ne lavez-vous pas entendu t
— J'ai cru l'enteudre, car si je l'avais réellement entendu , j'aurais pas^ mon épée^u travers du corps de ce Vasconcellos. 3iais le vent agitait les arbres, j'ai cru me tromper. Je me suis encore avancer ils m'ont entendu, et
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lorsque Charlolle a tourné son visage vers moi , il y avait tant de .calme dans ses traits, tant d'assurance dans son regard, que j'ai été lionteux de ce que j'avais cru entendre. Mais je veux que le diable m'étouffe si ce n'était pas le bruit d'un baiser. Seulement il y manquait la rougeur, le trouble , l'émotion ; mais ce bruit d'enfer, je l'ai depuis ce temps dans les oreilles ; il faut que j'en finisse avec ce Vasconcellos.
— Je vous ai défendu de chercher à lui parler; un seul mot imprudenl, et votre bonheur est perdu.
— Toujonî':4 la nirme menare, dit lo maiquis. En voilà assez... Oui. voilà assez long-
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temps que je me laisse mener par vos conseils,
je yeux m'en adranchir J'agirai à ma
guise... Je nai plus besoin de vous.
— Quèles-vous donc venu l'aire ici? lui dit Paslourel.
— Eli mon Dieu ! je suis venu pour vous dire qu'elle viendra vous faiie une visile celte nuit.
— l'I avec les soupçons que vous avez. marquis, von. /los venu ?
— Que diable vouliez-vous que je lisse? réparlil Bernard : elle m'ou a pri<\
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— Et vous avez obéi ?..
Bernard prit tout à coup un air triste.
— Tenez , vieux sorcier, lui dit-il , vous vous moquez de moi et vous avez raison; mais, que voulez-vous, je l'aime ! Pourquoi? comment ? je n'en sais rien. Quand je suis loin d'elle, je me dépite, je la juge, je vois bien que ce n'est pas une aussi merveilleuse beauté qu'on le dit : je la trouve impérieuse, iroide, vaine ; je m'imagine quelle se joue de moi , qu'elle n'a de Taux seuiblans d'auiom' que pour mon titre ; il me semble mèuie qu'elle me traite (|uelquerois comme un petit garçon ; mais ({uand je la vois, (piand je suis près d'elle , il n'y a ni colère, ni soupçon, [ni resseuiiment
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qui lieniie , je ne vois plus que par ses yeux, je n'entends plus que par ses oreilles, je sens par elle, et il me semble que je grandis; enfin, voyez-vous, je lui appartiens comme les damnés apparlienent au diable ; elle m'a dit de venir ici, et je suis venu. Tout le long du chemin, je me suis dit que j'étais un imbécile de venir, et je suis venu de même, et quand vous m'aurez dit à quelle heure elle peut venir, j'irai lui porter votre réponse , plus obéissant que Pied-Gris , votre chien. C'est à se casser la tête d'être ainsi possédé , mais je le suis... Allons, voyons, dépêchons, dites-moi h quelle heure elle pourra vous voir?
— Je Uf )»u»s N('i*-> 'i' ii'i'c OMi'ore. repnriit
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Paslourcl ; cela dcpeiuîra de l'heure uù ic comle d'Aiiterive viendra aujourd'liiii.
— Le eoiïile viendra ! s écria Bernard stupéfait.
— N'est-il pas arrivé hier soir? répartit Pastourel d'un air grave.
— Et la comtesse, dit le marquis en essayant de ricaner, viendra-t-elle aussi ?
— H faudra hien qu'elle s'y décide, répartit le vieillard du même ton.
Bernard demeur;) un moment silencieux, l'assurance An Pîî^to'H'l îc confondait. D'un
autre côté , il pensait que si ce que venait d'annoncer le vieillard se réalisait , il pourrait avoir foi en sa parole, et quoiqu'il n'eût aucune propension à croire à la sorcellerie, il se dit que s'il voyait venir d'abord le comte d'Aulerive , puis la comtesse , il vendrait son âme au vieillard, fût-il le diable en personne, pour en obtenir la possession de Charlotte.
Il est possible que nos lecteurs se soient demandé si un homme qui parle avec cette in-^ soucieuse légèreté de la femme qu'il dit aimer l'aime véritablement. Esl-ce la faute du siècle où nous vivons ou de la littérature que nous faisons? Je ne sais, mais je conçois aisément que l'on doute d'une passion si soupçonneuoe.
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et qui ne semble avoir qu'un res[)ecl assez cavalier pour l'ange de ses rêves.
C'est qu'à cette époque , on n'avait point iVanges de ses rêves; c'est qu'on aimait très simplement, par conséquent très vivement une femme sans la poétiser à un degré si nébuleux qu elle disparaîtrait^si on soufflait sur elle. Ou Taimait comme un être qui < st d'une nature pareille à la nôtre, mais on lui parlait chapeau basetavec décence ; enlin, l'amour avait cette libre allure que, de nos jours, on i)ousse jusqu'à faire de la grossièreté, ou qu'on suppriiU'* jusqu'à faire de l'élégie.
D'un autre côté , ce n'est pas non plus une chose laro que ces passions qui sentent et
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calculent [)Oiii' ainsi dire le poids de leur joug, mesurent la force de leur esclavage et ne peuvent cependant s'y arracher. De toutes les formes de cette passion si divine de l'amour, c'est peut-être celle qui est la plus difficile à définir, quoiqu'elle soit assez commune.
Si nous ne nous trompons point, il y a dans ces passions, sans cesse en révolte contre elles-mêmes , beaucoup de cette obstination qui pousse un homme qui se sent quelque vigueur d'àme et d'esprit à résoudre un problème qui lui échappe sans cesse, à aplanir un obstacle qui renaît dès qu'on le croit disparu ; une lois la lutte engagée, cela devient une sorte de voi tige incessant ; cent fois vaint,(i. on recoin nif'nc' reni fois le combat ? \i\s^
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qu'au jour où cette passion fiiiit comme toutes les passions humaines , par la victoire ou par une autre passion.
Ajoutez à ces raisons excellentes cette raison suprême que j'ai donnée quelquefois et dont les hommes d'esprit se sont moqués : // V aimait parce qu'il V aimait (raison qui ne m'appartient pas, que j'ai entendu donner à l'amour par une des femmes les plus célèbres de nos jours . raison qui m'a immédiatement exphqué les contradictions, les impossibilités, les anomalies apparentes, qui me les a illuminées d'une clarté admirable, // l'aimait parce qu'il r aimait), et vous comprendrez tout de
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iLst-ce qu'il y a uue autre raison à l'amour que lui-même? coiuiue il n'y a aucune raison à Dieu que Dieu : il est parce qu'il est.
Donc, indépendamment de tous les commentaires explicatifs que nous avons donnés à l'amour de Bernard de Velay pour Charlotte, il suffit de savoir qu'il l'aimait, pour qu'il
n'y ait pas le moindre mot à dire contre la réalité de cet anioiu", dût-on en discuter la convenance.
Xï
Nous en sommes restés au moment où Pastourel venait d'annoncer k Bernard la visite probable et prochaine du comte d'Auterive. Le jeune amoureux n'avait pas encore fini ses
9ft
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li'llr'xlonsniî sujol <lo colle (îéclnrnlion oxlraor- (liiîaire. que Pied-gris, le eliien de Paslourel. se prit H gémir d'une façon joyeuse et en remuant la queue, et presque aussi lot une femme de trente-ciinq ans. à la tournure élancée et leste . la jamlje fuie . le pied bien tourné, la taille encore élégante et dans le costume d'une riche paysanne, entra ton! li conp et se jeta tout essoufflée sur le fauteuil quavait occujyé un monienl auparavant le marquis de Velay.
— Kîi bien! Catherine Couteau, lui dit Paslourel. quelle nouvelle ? Je croyais que ce serait ton mari qui viendrait.
— Ah oui. vraiment ! lit (Catherine de celle voix parficulière aux femmes du Midi, qui a
quelquefois toute T impertinence des daines de la halle parisienne, et d'autres fois toute la douceur des inflexions les plus moelleuses d'une bourgeoise à l'état de se'ductrice ; avec cette différence que le fausset impertinent de ces voix n'arrive jamais au Glapissement trivial de la dame de la halle ni au tendre miaulement de la bourgeoise ; cette voix garde dans la première circonstance une verdeur et dans l'autre une harmonie sonore que les climats pluvieux ne connaissent pas. — Ah ! oui vraiment ! lit Catherine de sa voix aiguë, il a trop peur pour ça. Je ne sais ce que mon bonhomme de beau-père lui a fourré dans la tête, mais Pierre est devenu poltron comme un poulet devant un coq ; il va bien encore à la montagne, ajouta-t-elle en regardant fièrement
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Bernard, qui s'était mis à rire , et il peut y rencontrer un loup, ou un ours, ou un homme, quand même il porterait une épée au côté, et Une sourcillerait pas; mais qu'on lui parle d'approcher des ruines, et il devient tout pâle, tout tremblant. Le vieux Jean prétend que vous êtes un revenant et un sorcier, et Pierre croit son père comme l'Evangile ; moi qui ne crois ni le vieux ni mon mari, je suis venue vous dire la nouvelle, quoiqu'ils me l'aient défendu tous les deux.
— Pierre aussi? dit Pastourel.
— Eh oui, devant son père, parce qu'il en a une peur affreuse, comme s'il était en âge de recevoir le fouet; mais le vieillard n'a pas
eu les talons tournés qu'il m'a dit de venir jusqu'au torrent pour voir si nos bûcherons travaillaient, et il m'a apporté ma mante dans laquelle il a caché mon chapelet/et il savait bien, mon homme, que je ne m'arrêterais pas au torrent et que je viendrais jusqu'à la ruine.
— 11 te connaît, Catherine.
— Et je le connais aussi, répartit celle-ci ; il ne me demandera pas où je suis allée, mais il grillera d'envie de le savoir, et je ne lui en dirai rien.
— Tu le lui diras, ma fille, dit Pastourel en souriant. Une femme ne peut rien taire à son mari.
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— Bail ! bah ! répartit Catherine d' un air singulier, si Pierre est curieux, moi je ne suis pas causeuse.
Bernard se mit à rire en disant : — Pauvre Pierre !
— Hé, monsieur le marquis, lui dit Catherine ^ mariez- vous avec mademoiselle de la Roque, et après quinze ans de ménage, vous aurez bien vos petits secrets ; pourvu encore que vous ne fassiez pas comme d'autres que nous connaissons, qui n'ont pas attendu plus long-temps pour planter là leurs femmes et leurs enfans.
Bernard rougil à celte parole el s'écria •
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— Que veut dire cette impertinente?...
— Silence! fit Pastourei; Catiierine a peutêtre raison, mais il ne s'agit pas de cela maintenant : il s'agit de la nouvelle qu'elle m'apporte, et qui doit être bien importante, car, ajouta-t-il en se retournant vers la paysanne, tu es arrivée tout essoufflée.
— -Ce u est pas la nouvelle qui m'a essouftle'e, car elle n'a rien de bien pressé ; mais dà, reprit-elle en baissant la voix, c'est qu'en arrivant ici, j'ai fait une vilaine rencontre.
— As-tu rencontré une pie ou un moine? lui dit Bernard.
— Ni pie, ni moine, ni ane, ni marquis, répartit Catherine. Ce que j'ai rencontré, c'est un homme en habit noire, à face jaune, les yeux flambans et creux comme une chandelle dans une lanterne , les mains longues et sèches, un véritable fantôme de parchemin habillé de serge, qui m'a arrêtée au bord du torrent et qui m'a dit d'une voix caverneuse:
— C'est bien là, n'est-ce pas, la ruine du château de la Roque ?
11 m'a fait tellement peur , que je lui ai répondu avec une révérence. Puis il a ajouté :
— N'y a-t-il pas là-dedans un homme appelé Pastourel ?
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— Eh oui, ai-je fait. Eh bien! m'a-t-il répondu, dis-hii que j'irai le trouver dans une heure.
Â cette nouvelle, Pastourel parut assez étonné pour que Bernard , qui l'examinait , devinât aisément que sa science de sorcier était complètement prise en défaut. Pastourel s'en aperçut, et voulant remettre Bernard dans l'incertitude où il l'avait mis un instant auparavant sur la portée de son pouvoir, il répartit :
— Il est arrivé plus tôt que je ne pensais. Puis il examina une sphère et reprit :
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— J'ai négligé cette inclinaison d'un millième de degré. Je me suis trompé d'un jour.
« Catîierine serra son chapelet entre ses mains, mais Bernard, d'abord étonné comme la paysanne lui dit :
— Et quel est cet homme que vous attendez ici? vous devez le connaître ?
— Il veut rester inconnu, dit Pastourel.
Bernard allait répliquer, mais Catherine s'écria aussitôt :
— C'est yraijCar jelui ai demandé sonnom, mais il m'a dit : « Je îe dirai à Pastourel. » Cet
homme m'ii fait peur, et ne voulant pas vous laisser seul avec lui, je lui ai proposé de m'accompagner, ce à quoi il m'a répondu : « Nous ne devons nous voir que seuls et dans la nuit. J'irai à huit heures du soir. » A huit heures, dans les ruines ! me suis-je écriée. « Qu'il matlende , je le veux ; dis-lui que la parole est d'argent et le silenee d'or. »
— Qu'il vieime, murmura Pastouiel en jetant involontairement un regard sur son chien, et en le reportant sur un long poignard oriental pendu au chevet de son lit; qu'il vienne. Mais les autres. . .
— Voici ce qui s'est passé : ce matin, le comte d'Auterive a envoyé un de de ses laquais
Kt. CHATEAW
dire à mon mari d'aller le trouver chez Veroni...
— Le marquis de Veroui ! fit vivement Pastourel, comme s'il avait craint qu'un autre nom ne fût donné à la personne dont Catherine voulait parler. . .
— Oui, oui ! répondit-elle en regardant Bernard, chez le marquis de Veroni ; Pierre, qui a été soldat dans la compagnie de M. d'Auterive, s'y est rendu tout de suite, et m'a raconté alors que le comte lui avait dit de venir vous avertir qu'il viendrait vers huit heures du soir.
— C'est bien cela, dit Pastourel. . .
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— Mais ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'au moment où il allait quitter le château de... du marquis de Veroni, la comtesse d'Auterive l'a attrapé au passage et lui a recommandé de vous annoncer qu'elle viendrait à huit heures.
Pastourel prit un air triomphant en regardant le marquis de Velay et celui-ci eut peine à dissimuler le mouvement de surprise mêlée de crainte qu'il éprouva.
— Qu'ils viennent, qu'ils viennent! dit Pastourel. Marquis, vous pourrez dire h celle qui vous envoie qu'elle peut venir dans la journée.
— Je le lui dirai, répartit Bernard, vérila-
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blemeiit domine par ce contlit de circonslauces. Mais honteux de l'obéissance qu'il montrait, il reprit aussitôt d'un ton menaçant:
— Mais fussiez-vous Satan en personne, si quelque chose s'oppose à mon bonheur, n'oubliez pas que c'est à vous seul que je m'en I>rendrai.
— Va-t-en, (ou que lues, lui dit Pastourel, il n'y a d'autre obstacle à ton bonheur que toi-même. Va-t-en, car une menace nouvelle te coûterait trop cher, et il y a long-temps que je t'aurais abandonné à la brutalité sauvage de ton caractère et aux malheurs qu'il t'attirera si je n'avais j)romis de te protéger.
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Bernard hésita à obéir ; mais comme il subissait avec révolte l'amour de Charlotte, il subit de même la crainte superstitieuse c[ue lui inspirait Pastourel, et sortit en murmurant :
— De par l'enfer ! je saurai ce qui en est !
!1 quitta tout aussitôt la ruine, remonta à cheval et s'éloigna au galop pour retourner dans la maison de M. le baron de la Roque.
Nous le laisserons aller vers ( elte maison, et nous resterons avec Catherine et Pastourel.
A peine furent-ils seuls, que le Ion de la conversation changea tout à coup, et que Catherine prit vis-à-vis de Pastourel un air plus
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amical en répondant à la question que lui fit celui-ci.
— Etlefillou?...
— Ne m'en parlez pas, reprit Catherine, il. est fou, il veut absolument épouser mademoiselle de la Roque.
— ïu ne lui as donc pas répété ce que je t'avais chargé de lui dire.
— Je n'y ai certes pas manqué, mais il se croit marquis pour tout de bon, et il dit qu'il est de naissance à épouser mieux que la fille du baron, si cela lui plaît.
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— Ah! se (lit Pastourel, j'ai été trop imprudent, j'aurais dû comprendre que la vanité est le fond de ce caractère.
— Et une terrible vanité ; certainement il était beau, il y a une quinzaine d'années , dit Catherine, et si à celle époque je ne l'avais pas cru mon frère, je l'aurais trouvé à ma guise, mais il a quarante et un ans bien sonnés, s'il avait véritablement l'Age que vous avez dit lorsque vous l'avez apporté chez mon père ; il a donc quarante ans, et ce n'est pas à cet âge qu'on pense à une jeune fille de vingt ans.
— Catherine, reprit Pastourel, ce n'est pas là le danger; si Charlotte l'aimait et qu'elle
voulût ré[)0user, il arriverait à cet "entêté ce qui plairait à Dieu.
— Dà ?. . . dà ! . . . fil Catherine , je sais bien ce qui plairait à sa femme au bout d'un an de mariage. Vous l'avez fait marquis par je ne sais quel moyen, et il a de l'argent plus qu'un vrai marquis, mais pour le faire marquis tout à fait, nemii, nenni^ père Pastourel, il n'y entend rien, et il est resté Galidou.
— Et s'il ne veut pas être sage , il le redeviendra.
— Cest ce que vous m'avez dit de lui dire , et ce que je lui ai répété ; mais bast ! « Catherine, m'a-t-il répliqué, je tiendrai mon rang.
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J'ai dil dans le temps que je brûlerais et de'truirais le chaleau de la Roque, et je l'ai fait; je t'ai dit que par dessus le marché je veux épouser la fille de ce vieux baron, et je l'épouserai. On ne me mènera pas comme on le croit, dis-le au vieux patriarche des moutons de ton père, et il sait mieux que personne que je puis faire ce que je veux. »
— Eh bien î reprit Pastourel avec une indignation à laquelle se mêlait une certaine douleur, dis-lui, qu'il vienne, car enfin, s'il y tient, faut-il encore qu'il réussisse sans danger pour lui et pour nous tous.
— Comment î dit Catherine d'un air indigné,
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VOUS l'aiderez à désoler ce gentil marquis de Velay?
— Au ton dont tu lui parlais, dit Pastourel, je croyais que tu n'étais pas de ses amies.
Bah! bah ! vieux père, dit Catherine en minaudant et écriant, on déteste un homme qui vous a dit des douceurs quand il était tout blanc-bec et qui ne fait plus attention à vous quand il est un homme, mais l'on devient raisonnable avec l'age et je ne me souviens plus de ce qui s'est passé il y a huit ans.
— 11 y a huit ans? dit Pastourel.
— Oui, oui, vous n'étiez pas encore rentré
dans le pays , et il était venu visiter les propriétés de son père avec son gouverneur. Pauvre enfant ! il étaitbien gentil dans ce temps-là !
Pastourel regarda Catherine d'un air étrange et lui dit :
— Et tu étais encore jolie.
— Mais dà, il avait dix-huit ans et moi vingtsept, on m'appelait encore au pays la belle Catherine.
— Et il devint amoureux de toi? dit Pastourel.
— Ça vous étonne, père?
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— Non, non; mais toi. lu l'as aiaié?
— Pécaïre ! il était si câlin, si éLonnanl,que j'ai eu toutes les peines du monde ii me défendre de ce sentiment-là.
— Et tu l'en es défendue long-temps?
— Toujours^ dit Catherine en se levant d'un air digne.
Paslourel ne répondit pas, mais il passa sa main sur son front dun air pensif en nsuraïurant :
— C'est une destinée !
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Puis il reprit tout haut :
— Eiilin, tu es pour lui contre Galidou ?
— Âh ! c'est un faux marquis, qui fait l'insolent et oublie qu'il a été trop heureux de manger notre pain. N'est-ce pas qu'il n'épousera pasmadenioiseile de la Roque?
— Je l'espère ; mais pour venir ici il faut qu'il croie que j'y consente. Je te charge de le lui persuader.
— Je vous le promets , et il ne l'épousera pas?
— <Jela te lient bien au coeurî
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Catherine devint pâle, et reprit avec un accent singulier de menace :
— Si vous l'aimez, qu'il n'épouse pas Charlotte, entendez-vous, ou il lui arrivera malheur et à vous aussi I
— Oublies-lu , reprit Pastourel . que je puis te punir d'une telle menace?
— Bah î bah ! reprit Catherine, c'est bo» pour les autres, ce ton-îà et ces airs ! Vous n'êtes pas plus sorcier ou magicien que ma jarretière : vous avez cru l'histoire du marquis que je viens de vous faire. Galidou, ou monsieur le marquis de 'reroni, comme vous l'avez bajttisé sur ]<*s i'onts uu diable, népou-
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sera pas iBademoiwScile de la Roque, je vouslè prédis j moi! Je vais vous renvoyer, iiiiles'-y j)ien attenlioii I
Catherine sortit à ces mots d'un air courroucé, et Pastourel, la regardant sortir, se dit tout haut :
— Cette paysanne me généra plus que toutes les autres!
Nous prions le lecteur de lemarquer ces mots : loutes Us autres.
Il y en avait dune d'autres? Lesquelles? Si le lecteur veut bien continuer cette histoire, il les rcconnaîlj'a, comme il a déjà reconnu Ga-
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Jidou SOUS le nom de marquis de Veroni. Du reste, et avant d'aller plus loin, il est bon que je déclare qu'en tout ceci je n'ai fait que raconter, depuis le commencement, une histoire dont l^s preuves m'ont été fournies par un descendant de l'une des familles dont j'ai dû taire les noms et les titres, mais qui est vraie sous presque tous ses rapports, et dont je n'ai fait que coordonner les événemens à ma guise.
FJ.\ DE LA DîDXIIvME PARTIE.
TROISIEME PART
Nous avons laissé Pasloiirel seul . Catherine retournant chez elle , et Bernard de Velay regagnant le nouveau château de la Roque au galop de son cheval. Nous y entre*
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rous avant lui cl nous assisterons ii la scène suivante qui se [»assait dans une salle assez retirée du rez-de-chaussée. Xous y retrouverons deux de nos vieilles connaissances. le baron delà Roque et Jean Couteau.
Mais ce n'étaient plus les hommes que nous avons montrés à nos lecteurs: ce n'était plus ce farouche genlilhouinie à la stature puissante, au regard fauve, toujours prêt à monter à ciieval, à tirer l'épée, tempêtant , blahjihémant, usant de violence pour satisfaire les plus iégei's caprices, et poussant l'ivresse jusqu'à la fureur : c'était déjà un vieillard caduc, plié en deux sur h' siège qu'il ne quittait que pour la table et -pour le lil. perclus de fj;outte, acrimonieux, niais inqnnssant. et
furieux tle son impuissaïKC, niédiîan! une pensée qui semblait s'êlre compléicnient emparée de luij sans que cependant rien lui en échappât, si ce n'est quclqu<^t'ois des exclamalions sourdes qui revenaient toutes à un projet de vengeance. Mais à propos de quoi et contre qui devait s'exercer celte vengeance? C'est ce que personne ne devinait, pas même Charlotte, qu'il semblait désigner de temps en temps.
Jean Couteau, de même, n'était plus le robuste et franc chasseur qui s'était acquis dans la montagne un renom d'intrépidité qui lui avait attiré le respect de fous les bergers. Moins cassé de corps que le baron , il était presque arrivé à un état complet de caducité
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morale ; sa méiiioire était à peu près perdue , mais en ce sens ordinaire aux vieillards qu'il ne se rappelait pas ce qui s'était passé la veille, tandis que les souvenirs du passé avaient survécu entièrement.
Une pensée dominante préoccupait Jean Couteau comme son ancien maître : c'était la pensée de son salut. 11 passait les trois quarts de ses journées à dire ses prières ; son chapelet ne quittait plus ses mains, et il s'ingéniait à s'imposer des pénitences et des vœux qu'il accomplissait avec une rigoureuse exactitude. Les relations qu'il avait eues jadis avec Pastourel étaient devenues le tourment incessant de sa conscience.
La résurrection de cet homme qu'il avait vu étendu par terre la tète ensanglantée, son appaiition dans la Niche au loup, son arrivée à Toulouse au milieu de toutes les personnes assemblées chez Vergues, le respect avec lequel il avait été reçu par les uns et l'obéissance qu'il avait obtenue de tous, étaient autant de circonstances qui le montraient à Jean comme un être surnaturel, comme un sorcier voué à Satan, et par conséquent comme un agent de perdition éternelle pour celui qui l'avait servi. Or, tel était le cas de Jean Couteau, et il n'était rien qu'il ne fût prêt à faire pour racheter cet horrible péché.
Voilà où en étaient arrivés ces deux hommes au moment où ils se retrouvèrent en présence.
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Le baron avait fait dire à Jean de venir lui parler, et le vieux serviteur s'était empressé d'obéir. Ils étaient assis en face l'un de l'autre, et le vieux gentilhomme, la tête basse et l'air soucieux, regrettait plus que jamais de ne pouvoir lire sur le visage de son ancien serviteur l'effet que produiraient sur lui les paroles qu'il allait lui adresser. Cependant il releva tout à coup la tête d'une façon résolue, et se tournant vers Couteau, il lui dit d'une voix sombre, mais calme :
— Jean, il faut penser à la mort.
Le vieux Couteau tressaillit et répartit d'un ton mal assuré :
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— Hélas! oni, iiionso^iKiieur, cl hlenheu-
reux cplni qui [leul avoir celte pensée sans ({u'elle lPlro!il)îc ci lui rappelle (ju'il n'a pas loujonrs été ce qu'il devait élre.
— Tvi as raison, Jean. In as raison, et je ne l'en veux pas de nie parier ainsi, car ce n'est pas pour toi qne îu peux avoir nne pareille crainte : lu as été toujours prudent et ami de la justice, tandis qne moi...
— Ali ! monseigneur, (il Jean avec un profond soupir, chacun a assez du compte qu'il a à régler avec le ciel, sans s'occuper de celui des autres. Je ne songe i)lus à blâmer personne, je me repens et je tais pénitence.
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130 LE CHATKAU
Le baron, en toute cintre occasion, eût sans lioute été curieux de connaître les péchés qui pesaient si cruellement sur la conscience de Jean Couteau, mais il avait un but qu'il voulait atteindre rapidement, et il lui dit :
— C'est bien, mon pauvre Couteau, mais tu n'as pas pensé que parmi les moyens qui nous obtiennent le }sardon de Dieu, la pénitence n'est pas toujours le plus puissant, et qu'il en est que le ciel nous compte au dessus de tous les autres.
Ces paroles, prononcées du ion le plus humble et le plus hypocrite, frappèrent le vieux chasseur, cai- i! répartit vivement :
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— Je le sais, monseigneur, et si j'étais assez riche pour faire quelque don un peu considérable à une église, je n'y manquerais pas.
Le baron ne put retenir un mouvement d'ironie, et répliqua :
• — Il est certain qu'avec cela tu obtiendrais l'absolution d'un prêtre, mais le ciel n'est pas aux. ordres de ces messieurs.
— Vous blaspliéiiiez, monseigneur, reprit Couteau en se signant et en commcnçaiit à marmoter un Pater.
Le baron le laissa faire e( reprit ua instant après ;
132 I.r. CHATEAt
— Jean, il Wmi nio pardonner, car loisquoii a le cœur loiiriiiemé do remoj'ds, on donle de tout; et cependant ce quej;iv;us; à te dire est juste. Oui, oui, crois-moi. il y a un moyeu de s'assurer la clémence de Dieu, c'est de réparer autant que possible le niai que l'on a fait.
— Hélas! dit Couteau, je ne crois pas avoii' fait de mal à personne dans ma vie, du moins sciemment.
C'était une réponse singulière [)0ur un homme qui semblait si fort occupé de la difficulté de son salut, et cependant elle était l'expression delà vérité.
La (•ons<M<'Mce limoi'ée du vieux chasseur
lui uioiiti'ail cuimue un péché iij éiriiscible co (}iii ne pouvait éti'<' considéré tout au plus que conmie une iuiprudcnco, tandis que i'àme inexorable du i>;uoii ne cherchait, sous le faux-seniblanî de repenlii- qu'il aifeclait, qu'à saiisiaiic un deiiiiei' désii' de vengeance. 11 reprit donc encore l^uis s'arrêter à ia réponse de Jean Couïeau :
— Je ne [.'uis parler ainsi, moi, et j'ai lait plus (le ui;d eu ce niomie ([u'aucuii pécheur ne peu* en porter :^;îH^ crainte devant ia justice divine; c'est ce ninl «pie je veux réparer.
— Bf'uie soit rîîojJie où ectl-' {vîMijée vous e:t venue I r^'p! il Jean.
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— Et tu peux m'aider, mon bon Jean, dars raadévote et pieuse résolution.
— Je ne vois point comment.
— Et cela te sera compté, crois-moi , reprit îe baron ; tu seras absous de tout péché quand tu auras mis la main à cette bonne œuvre, tandis que si tii l'y refusais, ce serait un crime h ajouter aux autres , et ta perdition éternelle seraij certaine.
Par un instinct inexpîical/ie de crainte, Jean ne se sentit point du tout tenté de s'associer aux bonnes œuvres do baron de la Roque. Le repentir du vieux gentilhomme n'était point arrivé jusqu'à le persuader, et d'ailleurs, avec
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le désir siucèic^ d eliacer |>ar tons les inoyciis possibles le terrible péché qui pesait sur sa vie, il se disait qu'en fait de saliU ce devait être chacun pour soi el Dieu pour tous. Ce fut avec celle pensée qu'il répondit au baron :
— Je suis un tropgrand pécheur pour pouvoir vous aider à racheter vos fautes, monsieur le baron. D'ailleurs, vous êtes riciie, et cela vous est facile sans mon secoms.
Sans qu'il s'en doutai, Jean Couteau, en croyant refuser le baron, venait d'ouvrir une voie à ce que celui-ci désirait lui dire. Aussi le bgron reprit-il aussitôt :
— Tu le trompes, Jean, je ne puis rien sans
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Ion secours, car toi seul peux me dire où je puis retrouve!' ceux que j'ai olîensés et à qui je veux demander pardon,
— Hélas I monseigneur, iil Jean Couteau, qui désirait de plus en plus u être pour rien dans les réparations du baron, comment voulez-vous qu'un pauvre homme comme inoi sache ce que sont (k'venns tous ceux qui ont eu alfa ire h vou^ ?
— Tous ceux qui ont eu ad'aire ii moi? reprit le baron, qui trouva que celte réponse donnait une extension par Uop illimitéi au mal qu'iiavait [u faire. TuuL>n"onl [las eu iuc plaindre de moi, je p Mise.
— Non, Hîoiist^igneiir. non, (erkjiiR'iiient, (lil Jean avec huniiiilé; mais dans tous les cas c'est iiieu (ieiiiaiider plus que je ne [>uis vous en diie.
— Je ne le demanderai (|ue ce que tu peux savoir, Jean, reprit le baron. Ainsi ii y a un liomme à qui j'ai fait tort de sa foitujic et qu<^ j'ai i'orcé à quitter ce [>ays. Je voudrais luacquilterenvcis lui.
— S'il a ([uilté !e pays, lit (yjiUeau. qui désirait ëcha[;[;er à la uecessiféde répondre au l)aron, coninieiH vorde/-v<!us que jcsarîic...
— (yesî que je crcus ijuil y est iT\(i!!i.
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— Eh bien ! iiioiisieiir le baion, envoyez-le chercher.
— C'est, reprit le baron, qu'il s'y cache sous un faux nom, s imaginant sans doute que je le persécuterais comme j'ai Aiit jadis.
— înlerrosez-le.
— Mais il iie me répondra pas. il ne croira pas à l'assurance que je iiii donnerai de mes bonnes dispositions en sa faveur, et il me cachera toujours son vjainom.
— Que voub'Z-voiisque j"y fasse'
—Hé ! mon bon Jean, b\ Di -u ne m'avait pas
enlevé ia vuo, je n'aurais besoin de personne pour le reconnaître; mais quoique sa voix m'ait déjà frappé conjme ceile d'un homme que nous avons tous les deux connu pendant longues années, je ne puis dire que ce soit lui. Maissi à ce témoignage de mon oreille îu joignais le léoîoignage de tes yeux, si iu me disais : C'est bien îh celui que vous cherchez, je n'hésiterais plus à lui restituer par mon testament ce dont je lus ai fait tort, car, ainsi que je te l'ai dit, je pense à la Diorî.
— N'est-ce que cela, monseigneur? Je puis bien vous le dire si vous voulez me montrer
cet homme.
il est impossible que tu ne I aicb- pas reii-
i'iO l.t illAlEVl
LOiitiéJepuis six mois qu'il est revenu dans ce pays.
— VraiiiKUl î dit loriî à (Hnip Jean Couteau, ètrs-vous (le ceux qui croient, couiine lîialiile Catherine a voulu irn journie le persnader, que h marquis di' Veroni, qui tient un si grand état (!e maison, li'esl autre que ce misérable Calidou ?
— Galidoul s éciia le ijaion. ii tuii celte nouvelle lit îierdrc toute ia calarde retenue qu'il s'était inqiosée: Gaiidou! ce mécliant gardeurde iiioiilon^qne t:. as sauvé de iadeiit de uiescliiens? Cv' inan:iiiî q-ti nia insulté et <jui n"a dA qu'ii sii lulie de ne pas être pendu pcm- avoir \)v\)\r iiion îhàieau? il e^l venu se
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reinelli'e dans inesgnlTos? Âli! pnr 1(^ diable! il lui on rofîUM'a cher!
— Mîiis, monsieur le bai'Oii, repril Jean, vous m'aviez dit que vous vous repentiez.
— Certainement. re]>ril lebaroi» en rengainant tout îi coup sa fureur et en se signant comme pour montrer qu'il s'en voulait de cette escapade; mais tu dois comprendre qu'il y a une grande différence entre le repentirqiie j't'prouve d'avoir offensé tm homme de mon rang et celui que j'aurais d'avoir fait écorcher vif un drôle de cette espèce.
— r/est juste, dit Couteau.
\l\2 Lt: CHATEA»
Et ce mot naïf, qui admetlait qu'un gentilhomme (lu rang du baron était à peine coupable d'avoir voulu faire manger un pauvre diable par des chiens, montre jusqu'à quel point le sentiment de leur infériorité était enraciné alors dans les gens du peuple, puisqu'en face de la mort et du jugement suprême, ils admettaient de telles distinctions.
— Mais, reprit le baron, il ne s'agit point de Galidou, il s'agit d'un homme qui devrait èire haut placé el à qui j'ai fait perdre sa posilion. car il se cache ici sous un liom qui n'a rien de rerommandable.
— Je ne sais de qui vous voulez parler.
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— El jo ne veux point te le dire, mon cher Jean, pour que tu ne sois point influencé par le nom que je l'apprendrais et qui pourrait peut-être te faire voir moins juste, car tu sais que lorsqu'on est prévenu, on se laisse aller aux idées qu'on vous a inspirées.
— ^lais alors, dit Couteau, comment voulez-vous que jo le connaisse, cet homme?
— Donne-moi ton bras, Jean, dit le vieux gentilhomme, donne-moi ma béquille et viens avec moi dans le jardin. Peut-être, sans aller bien loin, pourras-lu m'aider à sortir de la triste incertitude oiiie suis.
Jean obéit à conlre-cœur, mais quarante ans d'obéissance ne s' effacent pas du cœur d'un homme, et il fit ce que lui ordonnait le baron. Ils entrèrent dans le jardin, et, surles
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indications du baron, ils arrivèrent, par des allées détournées, à un petit pavillon enveloppé de verdure. On y causait avec une certaine vivacité, et le baron sentit le bras de Couteau trembler en entendant la voix d'un homme qui disait :
— Eh bien ! Charlotte, je vous conduirai moi-même h ce rendez- vous.
— Dieu du ciel! fit Jean Couteau, cette voix!...
L'homme re[)rii : -
— Mais à quelle heure irez-vous?
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— Bernard viendra me le dire.
— S'il voidait vous accompagner?
— Je l'en empêcherai.
Couteau lïissonnail, et le baron dit tout bas en le poussant :
— Regarde à travers la l'euillëe.
— • C'est lui, nmrnmra Jean Couteau d'une voix étouffée et en se parlant plutôt à luimême qu'il ne répondait au baron.
Celui-ci l'entraîua vivement et lui dit tout bas :
— ÎS'est-pas que c'est bien don José de Frias?
Jean, sans comprendre ce qu'il pouvait y avoir de dangereux dans le mot qui lui était échappé, se repentit de l'avoir dit et répartit, poussé par un sentiment peut-être plus irréfléchi :
— Je n'ai point dit que ce fût lui, monseigneur ; je n'en sais rien, je puis me tromper, et je me suis certainement trompé. Je ne voudrais pas, monseigneur, avoir compromis mon salut en désignant un innocent à votre vengeance.
— Ali! dit le baron en serrant le bras de
Jean Couteau pour Tempècher de s'échapper, j'aurais donc à me venc;er de lui si c'était don José?
— Je ne sais pas, je ne sais rien, monseigneur. D'où voulez-vouti que je sache pareille chose ?
— De l'entretien que tu as eu avecPastourel le jour où don José a tenté de l'assassiner.
Ce souvenir reiidit toutes ses terreurs à Jean Couteau, et il se mit à dire d'un ton suppliant :
— Ah ! monseigneur, monseigneur ! toute les paroles de cet homme, si c'est un homme,
sont autant de tentations de l'enfer! N'y croyez pas, n'y croyez en rien, cela vous mènerait à mal d'en croire un seul mot ! N'est-ce pas un sorcier et un imposteur?
Cette épouvante de Jean avait donné le temps au baron de mieux calculer ses paroles, et il reprit du ton piteusement cafard qu'il avait au commencement de l'entretien :
— Hé, mon vieux Jean! n'en suis-je pas aussi persuadé que toi , et ne sont-ce pas ses mensonges qui m'ont poussé à être injuste envers ce José, à qui je veux faire réparation ?
L'honnêteté de Jean Couteau se trouva, h ce moment, attaquée dun autre côté. Le fait de
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voir le baron faire amende honorable à don José, à l'amant de la baronne, lui parut une chose honteuse pour son ancien maître; il éprouva une vive répugnance à être le complice d'une pareille humiliation, et il répondit avec la vieille brusquerie de son caiaclère :
— Hé, monseigneur! ne vous mêliez point tant en peine de faire des réparations à M. de Frias. Si vous lui avez fait quelque mal, vous êtes quittes.
Mais déjà le baron n'écoulait plus Jean Couteau, une pensée nouvelle s'était emparée de lui, et il dit à Jean en l'interrompanl :
— Que disait-il à Charlotte ?
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— Je ne me rappelle pas ; ils ont parlé de rendez- vous.
— Oui , oui , dit le l)aron , cela me suflil. C'est assez.
Puis il rejnit avec une exaltation singulière :
— Don José de Frias, mon beau page, vous êtes enfin en mon pouvoir !
— Que prétendez- vous Taire, monseigneur ?
— Va, va. dit le baron, ils ne se riront pas toujours (lu vieil aveugle ; oh ! le sang de
Paula est passé dans les veines de sa lille. Bien, bien ! nous verrons, nous verrons !
— Monseigneur, vous me. laites peur ! dit Jean en se reculant. Vous m'avez fait servir à vous aider dans quelque horrible vengeance.
— Eh bien ! lui dit le baron, tu en feras pénitence en montant à genoux la côte de Saint- Benoît, et si, lorsque lu seras arrivé dans la chapelle , tu vois , à travers la grille , sœur Thérèse à genoux sur la pierre et se donnant de grands coups sur la poitrine , lu [ïourras kii dire de ma part qu'elle aura l)ientôt de mes nouvelles.
— Monseigneur , dit Jean, madame la ba-
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ronne est une sain le femme , et si elle a péché, ce que je ne sais pas, elle a bien racheté ses fautes depuis quinze ans qu'elle s'est enfermée en ce couvent.
— Elle est si pieuse , dit le baron , que je veux aider à ce qu'on puisse la canoniser, et tu dois être bien content , Jean Couteau I Tu auras aidé à faire une sainte ^ et lorsqu'elle sera au ciel, elle t'aidera à y entrer , si tu n'y es déjà , ou elle te tirera de l'enfer que tu as mérité.
Toute Texpi-ession de cruauté qui caractérisait jadis le visage du baron avail reparu pendant qu il parlait ainsi.
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— Monseigncui', reprit Jean, «le grâce! de grâce ! n'entreprenez rien qui puisse me faire (lu lort pour mon galut, je vous en supplie! ce serait mal, ce serait indigne !
— Holà! holà! s'écria le baron d'une A'Oix retentissante, n'y a-t-il ici personne pour me débarrasser de ce mendiant qui me persécute de ses prières !
— Ah! s'écria Jean Couteau en s' éloignant, je m'en étais bien douté que la malédiction du ciel serait sur ma tête, du moment que je renti'erais dans votre maison !
— Va, va, vieux radoteur, murmura le baron en se traînant du mieux qu'il le pouvait
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vers sa maison, je tiens ma vengeance, et elle sera terrible ! oui, oui, terrible !
Cependant Tappel fait par le baron avait été entendu du pavillon où (Charlotte était avec celui que Jean Couteau avait reconnu pour être don José, et qui était celui dojit Bernard avait parlé à Pastourel sous le nom de Vasconceilos. Charlotte accourut et vit son père quij n'ayant plus que sa béquille pour appui, n'avançait que péniblement; elle courut à lui, et mettant son bras sous le sien . elle lui dit avec un etnpressement très vif :
— Appuyez-vous sur moi, monsieur.
Le vieillard tressaillit coni«ne au contact
d'une personne ennemie, et répondit brusquement :
— Laissez , laissez , Charlotte ; vous avez mieux à faire qu'à penser à un vieil aveugle comme moi; vous êtes à l'âge où les femmes mentent à leur père, à l'âge où elles commencent à être perfides et hypocrites.
— Monsieur j s'écria Charlotte, en quoi ai-je mérité de pareils reproches ?
Le baron do la Roque se repenlit du mouvement de colère qui l'avait emporté , il se contint , et après un moment de silence , il reprit :
— Charlolte. mon enfant, quand on souffre et qu'on est aveugle, quand on se sent incapable d'aller dierelior laide dont on a besoin, on devient injuste quelquefois. J'ai eu tort de me plaindre, car vous êtes une bonne fille, et vous avez eu plus de soin de moi que je ne vaux.
Charlotte était habituée à Thumeur grondeuse de son père, maïs elle ne l'avait jamais vu s'en excuser. Elle fut touchée , pour plus d'une laison peut-être, de la tournure que le vieux baron avait donnée à cet emportement, et elle lui dit :
— Si quelqu'un a tort, mon père, c'est moi
(le n'avoir pas été près de vous au moment où vous m'avez appelée peut-être.
Le baron prit un air de joyeuse bonhomie et lui dit :
— Et ce tort, tu vas l'avoir encore tout à Theure , car , si je ne me trompe, j'entends dans l'avenue le galop d'un cheval. C'est Bernard, n'est-ce pas ? C'est lui : je le sens à ton bras qui tremble sous le mien.
— Monsieur ! . . . fit Chariot te embarrassée.
— Bien, bien ! dit le baron, j'attendrai qu'il vous plaise de me dire la vérité, car il t'aime, le marquis.
T. III. Il
Charlotte trembla plus fort.
— Et tu l'aimes aussi, n'est-ce pas ?
— Mon père !...
— N'en parlons plus; mais il ne faut pas qu'il tarde à me demander la main, car je suis vivement pressé d'un autre côté.
Oh! mon père! sécria Charlotte, n'engagez point votre parole avant deux jours; c'est tout le délai que je vous demande.
— Pourquoi ne parle-t-il pas sur-le-champ ? dit le vieillard.
— C'est que je ne veux pas , dit Charlotte fièrement, qu'il puisse demander ma main sans avoir le consentement de monsieur le duc , son père. Vous pouvez le refuser pour gendre, mais je ne veux pas que, si vous consentiez, on pût me refuser comme bru.
— Ah ! murmura le vieillard, c'est l'orgueil
de sa mère. Tant mieux !
7 eb kiup'ii
Ils étaient arrivés devant la porte du château au moment où le marquis de Velay descendait de cheval. Il salua le baron et lui demanda des nouvelles de sa santé, et fit signe à Charlotte qu'il avait à lui parler. Comme si
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le vieillard eût vu ce signe d'intelligence , il leur dit ;
— Allez, mes enfans, allez. La société d'un malade n'esl pas chose ^aie pour votre âge.
Cependant, monsieur le marquis, avant de vous éloigner , obligez-moi de venir me parler. J'ai un service à vous demander relatif au marquis de Veroni.
Après avoir replacé le vieillard dans le fauteuil qu'il avait quitté pour aller jusqu'au pavillon, Charlotte rejoignit Bernard , et l'entretien suivant eut lieu entie elle et lui. Mais
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avant de le répéter, nous devons faire connaître à nos lecteurs îa jeune fille dont ils ne savent encore que le nom,
Comme l'avait dit le barou do la RoqiK^ , Charlolk' , c'élail le sang el l'ort^iieil de sa mère, mais ce n'ëlait point sa passion. Paiila avait l'ait une laute e( elle Tavail crueliemenl
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expiée . à 1" époque même qu'on eut pu l'en croire heureuse.
Agitée par ses remords et par la crainte du déshonneur, elle avait été jusqu'à rêver le crime , et cependant elle s était réfugiée dans la pénitence.
Son amour avait eu des retours soudains et de terribles désespoirs ; i! s'était trouvé des heures où elle se fût perdue pour don José et d'autres où elle l'eût sacrifié^ lui et le monde entier, à sa réputation.
11 y avait eu en elle de lamour et du remords, de ces seniimensqui, si exaltés qu'il*
soient; tiennent à la nature ordinaire des femmes.
Il n'en était pas de même de Charlotte. Arrivée à l'âge de vingt ans , rien n'avait encore troublé son cœur. Elevée près du baron, elle était encore enfant qu'elle l'avait jugé : sans autre enseignement que la vue de ce vieillard vicieux , elle avait pris le vice en horreur. A un âge où l'on ne raisonne pas, elle avait suivi une règle de conduite admirable.
Expliquons ce singulier i ésultal :
Il n y a personne qui n'ait remaïqué combien il arrive^souvenl que les caractères fortement accusés enfantent v dans le courant de
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la vie commune , des caractères tout à fait contraires. Aux pères pi-odigues les fils avares, aux mères légères les filles dévotieqsepieni prude^; et rirr ver-^d,
Mais puut' qut« cduurrivt?. il utô faut pas ({u'im caractèru puissaiit doiiiine un esprit facile et nialiéabif : car , daiis ce cas , c'est rimitîUion qui est le lèsultal ; l'exemple agit directemeiil. H faut (ju'il rencontra un caractère d une ircnijîo pareille à la sienne, et presque toujours alors l'opposition se manifeste, et le résultai \i'.\v contraste est immanquable.
Si cela est vrai , cl il n est aucun de nos lecteurs qui , en cherchant au((^r de lui, n'en puisse découvrir des exemples frappans; si
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cela est vrai , disons-nous , on concevra aisément que les vices honteux du baron eussent enfanté, chez sa fille , non pas les vertus qui leur sont contraires, mais les délauls qui leur sont ennemis.
Ainsi , le baron était dune liberté giossière dans ses propos : Charloile gardait, dans sa façon de parler, une réserve qui n'admettait pas la plus innocente gaîté ; le baion s'emportait et criait : Charlotte était toujours calme jusqu'à l'impassibilité; mais le baron oubliait sa colère : Charlotte gardait son ressentiment. M. de la Roque aimait la table jusqu'à l'orgie : Charlotte poussait la sobriété jusqu'au ridicule. Le pèr<f faisait bon marché des fautes qu'on pouvait lui reprocher : la (ilie eût pré-
féré toutes les souffrances h l'humiliation de s'entendre jeter îe plus léger blâme. Le baron passait pour un père brutal et tyrannique : Charlotte s'était fait le rôle de la fille la plus soumise et la plus dévouée ; il y avait beaucoup d'ostentation affectée dans les vices du baron, mais il y avait une humilité plus affectée encore dans les vertus de sa fille.
Ainsi , et par un effet de son caractère entier iultant avec le caractère de son père, peutêtre plus que par un calcul réfléchi, Charlotte tâchait à être commandable par tous les points où son père était digne de mépris. Mais, d'un autre côté, si elle donnait aux pauvres qu'il repoussait , elle était sans pitié pour le vagabond qu'il accueillait quelquefois avec bonté.
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et , s'il faut le dire , bien malgré nous , il y avait peut-être plus de cœur et d'inimanité dans ce vieillard dont la vie avait été un long tissu de honteuses ou de méchantes actions , que dans celte jeune fdle dont il n'y avait pas un mot et une action qui ne fussent irréprochables.
Le baron ne s'était pas trompé un moment sur la conduite de sa tille ; il avait compris la sécheresse de ce dévoûment qui l'entourait des soins les plus empressés , le calcul de celte résignation patiente qui ne murmurait jamais contre les injustices , et un jour qu'on lui parlait de l'admirable douceur de sa fdle, il avait brusquement répondu :
« La douceur se faîigue et je nai jarpais pu
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pousser CliarloUe à se lâcher; il n'y a que Tégoïsnie qiii soit si patient. »
On avait Irouvé ce mot horrible, et cepen- (lanl i! était vrai.
«Si elle m'aimait, disait-il quelquefois, elle lâcherait de me corriger, mais elle se contente de subir mes défauts; si elle m'aimait, elle se désespérerait quand je suis méchant pour elle, mais elle se tait et ne se plaint à personne, elle fait à ses défauts un piédestal des miens . de façon à les montrer comme des vertns. »
Le baron avait raison, et pendant long-temps il s'irrita dans celte lutte où il se sentait vaincu
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par une nature qui ne valait pas mieux que la sienne, jusqu'au jour où il comprit que plus il mettrait d'acharnement h vouloir faire comprendre le faux-semblant de cette vertu si supérieurement jouée , plus il ferait grandir à son détriment la réputation de Charlotte.
C'est pour cela que depuis quelques mois il avait changé complètement sa manière d'être vis-à-vis d'elle. Son humeur s'était apaisée , ses exigences avaient disparu ; il n'éclatait pas à tout propos en reproches injurieux, il ne se fâchait plus de rien , et pour un observateur qui eût eu le secret de cette mutuelle comédie, rien n'eût été plus singulier que le désarroi de Charlotte n'ayant plus de résignation calme, de silence doulouieux, de patience
angélique à opposer aux caprices de son père.
Autrefois , quand le baron ordonnait une dépense excessive , Charlotte se gardait bien de la contremander ou de la blâmer, mais elle s'habillait plus modestement ou faisait vendre quelque bijou de prix. On l'apprenait, on le savait, et c'était un concours d'éloges à son sujet. Mais ses vertus étaient si peu des vertus , que les vices de son père venant à lui manquer, elle se trouva ne plus savoir comment paraître vertueuse.
Avant d'en finir, il faut dire à quelle source cette jeune fille avait puisé la force nécessaire pour se créer une pareille nature ; cette force,
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elle l'avait trouvée dans un orgueil incommensurable , orgueil qui ne voulait pas mériter un seul des blâmes qui atteignaient le baron delà Roque...
Mais, nous dira-t-on, en appliquant le principe de ces contrastes, si , au contraire de ce qu'il était, le baron eût été un homme d'une vertu sévère et d'une vie irréprochable, fautil croire que Charlotte eût pris une autre voie et fût devenue coupable ? Nous ne saurions en répondre , mais il est présumable qye si une passion t'eût égarée un moment et qu'on eût essayé de la faire rentrer dans le devoir par la menace , l'orgueil révolté l'eût poussée aux dernières extrémités de cette passion.
Mais prenons-la telle qu'elle était, et racontons son entretien avec le jeune Bernard.
Toutefois, et pour n'y plus revenir, n'oublions pas de dire que la nature avait jeté un voile admirable sur cet esprit hautain et implacable ; un visage d'une expression suave , des yeux d'une douceur grave et trisle, des contours d'une ténuité et d'une mollesse pleine de charme , un abandon dans la démarche , une langueur dans le parler, une vibration dans la voix qui devaient faire croire que tous les sentimens vivaient, sans oser se montrer, dans ce cœur enveloppé par le malheur.
Avec cela , il y avait de quoi tromper les plus habiles, et ce n'était pas précisément
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parmi ceux d<j c(Ule espèce qu'il fallait ranger le marquis Bernard de Veiay.
— Votre père devient bon, lui dit Bernard; votre angêlique patience la viiincu.
— Mon père , répartit Charlotte, est d'une naissance qui lui a appris quelles règles de savoir-vivre lui impose la présence d'un homme de votre rang. ,
Supposez cette phrase dite les sourcils froncés et la voix sèche, elle signifiait très claire-^ ment : « Mon père n'est pas meilleur que par le passé; mais votre présence le contient, parce que vous êtes égaux. » îl y avait la part du baron et celle de Bernard, que l'on aver-
tissait de ne pas se croire plus grand seigneur qu'il ne fallait. Mais le doux sourire, la voix moelleuse qui avaient doré cette phrase, en avaient fait pour Bernard un tendre remerciement de sa protection. Le bel amoureux le prît ainsi, et répliqua :
— C'est pour cela que je voudrais être toujours à vos côtés, pour vous épargner une souffrance.
Ceci était fort joli, mais Charlotte avait autre chose à penser.
— Vous y êtes déjà trop souvent, Bernard, répondit-elle, et ma faiblesse accepte peut-
être trop facilement la consolation de sentir près de moi un cœur qui n'est pas sans pitié.
— Sans pitié! dit Bernard. De quel nom appelez- vous la tendresse la plus ardente?
— Monsieur le marquis ! fit Charlotte.
— La plus pure ! reprit Bernard.
— Sans doute, reprit Charlotte ; mais pour que cette présence ne puisse pas être mal interprétée, vous ne pouvez la prolonger qu'à un titre formel.
— N'est-ce pas le plus ardent de mes vœux?
IS'l LE tUATi^At
— J'aime à le penser, monsieur le marquis, mais vous n'ignorez pas que votre volonté est soumise à celle de monsieur le duc votre père.
— D'An te rive vient d'arriver ici chargé de ses pleins pouvoirs.
— Mais vous ignorez ce qui lui a été ordonné,
— Âh ! s'écria Bernard, il faudra bien qu'il fasse ce que j'ai résolu !
— Bernard, reprit Charlotte, il y a, vous le savez, un homme plus puissant que nous tous, et qui. Je le sais, pt-ut dicter à M. d'Autedvti sa Volonté.
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_ — Le vieux Pastourel ?
— L'avez-vous vu?
— Sans doute.
— Et à quelle heure pourrai-je le voir, moi?
Bernard garda un moment le silence ; puis il reprit avec une vive impatience.
— Tenez, Charlotte , je vous avoue qu'il m'est odieux et insupportable dètrc dans les mains d'un homme de cette CîSpèce î Que peut avoir à faire dans la destinée du fils du duc
de N... une espèce d'astrologue dont personne ne connaît ni le vrai nom, ni l'origine?
— Bernard, reprit Charlotte d'un ton sentencieux et triste, on voit bien que vous avez été toujours heureux; vous n'avez pas appris à courber la tête sous des nécessités qui blessent à la fois notre cœur et notre dignité, mais il le faut.
Ce dernier mot fut accompagné de ce regard empreint de volonté dont Bernard avait parlé et auquel il ne savait pas résister d'ordinaire; mais durant le trajet de la ruine du châteaU; le jeune homme s'était entêté à l'idée de se soustraire au pouvoir mystérieux de Pastourel, et il répartit :
— Je ne sais pas quelles raisons le comte d'Auterive, M. le marquis de Veroni et d'autres peut-être ont pour soumettre leurs desseins à l'approbation de ce Pastourel, mais moi je n'en ai pas.
Si Bernard avait regardé Charlotte en parlant ainsi, il eût remarqué l'altération qui se montra sur son visage, malgré le violent effort qu'elle fit pour la dissimuler. Elle se tut, tant elle eut peur que l'émotion de sa voix ne trahît celle de son cœur ; mais elle examina Bernard d'un œil ardent pendant que celui-ci continuait :
— Je n'ai aucun secret à cacher, grâce à Dieu!
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Cliariolle avaiî pu croire que Bernard voulait faire allusion à ce qui la regardait; mais la brusque insouciance avec laquelle il parla, montra h Cliarîolte que ce n'était que la révolte d'un esprit ii'rélîéclîi, et elle reprit fivec plus de douceur :
— Je le croisj Bernard, et c'est pour cela que j'ai accepté l'honniiage de votre amour. Mais, mon ami, sommes-nous l'un et l'autre dans les secrets du passé? Votre mère n'estelle pas retirée aux Bénédictines comme la mienne? Et qui sait!
Bernard rougit,
— Je ne juge pas les niolifs qui ont forcé
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ma mère à la retraite ; quels qu'ils soient; ils sont honorables pour moi...
Un sourire de dédain glissa sur les lèvres de Charlotte pendant que Bernard continuait :
— Parce qu'ils le sont réellement, j'en suis sûr. Mais, dans tous les cas, ils sont trop au dessus de ce que ce Paslourel peut savoir pour que je me croie obligé à avoir recours à lui.
Charlotte ne répondit point à cette apologie de la duchesse ; elle se contenta de répéter ce mot : '
— Il le faut.
Bernard laissa échapper un signe d'impatience.
Charlotte prit son plus grand air majestueux et répéta :
— Vous savez aussi bien que moi qu'il le faut.
— Comme il vous plaira, répliqua Bernard. Cet homme vous attendra cette nuit à onze heures.
— J'irai.
— Vous n'irez pas seule à une pareille heure !
— J'irai seule, dit Charlotte.
Bernard parut mécontent, Charlotte reprit :
— Monsieur le marquis, il n'y a entre nous que des relations apparentes de voisinage ; si cette visite blesse en vous d'autres sentiraens, je vous plains, mais c'est fin devoir pour moi de ne pas avoir de témoins dans cette entrevue. Ce mot doit tout %ous dire ; le devoir n'est méritoire que parce qu'il est pénible à remplir. Mais celui-là, je le remplirai comme les autres, dussé-je y perdre mon bonheur.
Cette phrase, commencée d'un ton grave, s'acheva dans l'émotion et fut accompagnée
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(J'uoe larme. Bernard repentant, Bernard, qui savait avec quelle pieuse religion Charlotte avait accompli les devoirs les plus cruels, fut honteux d'avoir montré le moindre mécontentement et répondit tout aussitôt :
— Allez donc, Charlotte ; allez.
La jeune fille ne iiontra pas à son amant la moindre reconnaissance de cette condescendance, et lui répondit :
— Yousn'oublierez pas que mon père désire vous parler.
— Je vais aller le trouver, Charlotte, mais rheureest encore bien éloignée de votre ren-
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(lez-vous, et vous savez que je ne suis jamais trop souvent près de vous.
— Revenez au pavillon. Bernard, lui dit Charlotte, vous m'y retrouverez.
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I.e jeune homme s'éloigna, ravi de la grâce avec laquelle celle réponse lui avait été faite; mais il n'élail pas à vingt pas de la jeune fille, qu'il reprenait ses inquiétudes, ses soupçons,
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et qu'il était furieux de ce qu'il lui avait cédé a'vec la plus sotte facilité , lorsqu'il s'était si fermement résolu à s'opposer à ce mystérieux rendez-A'Ous.
Comme nous l'avons dit, c'était dans le cœur de Bernard une obéissance servile pour Charlotte, suivie presque aussitôt d'une révolte irritée. La présence de celle qu'il aimait exerçait sur lui un de ces pouvoirs qui tiennent du charme et q\Ê cessent dès qu'on n'est plus à leur portée.
Cette influence personnelle est un don que la nature accorde à certaines personnes , et pour choisir un fait immense pour en expliquer un très petit, il y avait dans la personne
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de Napoléon une auloiilé, une puLssimce, qui ngissuient sur tous ceux qui l'entouraient bien long-temps avant que les titres de général en chef, de consul et d'empereur eussent ajouté 1 autorité du rang à cette puissance de Tindividu.
Donc Bernard avait repris son mécontentement de voir Charlotte aller chez ce Pastourel. A ce mécontentement s'ajoutait cette espèce de honte qu'éprouve vis-à-vis de lui-même un homme qui s'est manqué de parole. Cette disposition de Bernard était juste ce qu'il fallait pour l'ecevoJr les impressions que le baron de la Roque voulait jeter dans son esprit.
Si nos lecteurs n ont pas oublié quels sou^r
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çons le baron de la Roque avait conçus sur les intelligences coupables de don José et de la baronne, peut-être sexpliqueront-ils comment put avoir lieu un entretien qui, sans cela, passerait toutes les bornes de Todieux,
Lorsque le jeune Bernard arriva près du baron, celui-ci paraissait absorbé dans une profonde préoccupation ; on eût dit qu'il n'avait pas entendu entrer ie jeune marquis, car lorsque celui-ci dit :
— Me voici à vos ordres, monsieur le baron ; le vieux gentilhomme tressaillit, cl r('}>]iqiia :
— Ah! c'est vous, marquis. Je rjc vous attendais pas encore. Je recueillais ni<\s souvc-
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nirs, et ils sont si cruels, que je m'étais laissé aller à la douleur que causent les vieilles blessures quand elles viennent à se rouvrir après de longues années.
— Ma toi, monsieur le baron, reprit Bernard, qui éprouvait déjà le regret de la concession qu'il avait laite à Charlotte, diaquc âge a ses ennuis, et ceux du présent sont plus cruels que ceuxdui)assé,
Bernard, très lier d'avoir répondu parcelle banalité, se prit î» lever les yeux au ciel comme l)rorondément affligé. Du reste et comme ceci est une histoire de laquelle on peut tirer toutes les moralités possibles, nous nous permettrons défaire remanpier ;< nos hTîeiM'S <pi il y ;i lîne
202 l.K CHATEAU .
foule de gens qui répondenL coiuiiie le marquis Bernard aux plaintes qu'ils entendent. Par exemple, vous leur dites : « Mon ami, on m'a volé cent louis. — Parbleu ! vous répondent-ils, il y a deux ans qu'en sortant de l'Opéra on m'a escioqué ma bourse. » Une autre fois, cest : «J'aiunehorribîedouleur de dents. — Bah ! pas plus tard qu'hier j'avais un affreux mal d'oreilles. »
(x'ci au moral comme au physique. Or, la réponse de Bernard était de cette nature. Le baron, qui tenait à ce qu'on s'enquît de sa douleur quand il se plaignait, répartit d'un ton
sec :
— Vous vous plaignez jeune homme, et de
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quoi, mon Dieu? Dt* quelques conlrariëies amoureuses; de ce que vous ne pouvez siitisfaire queJqites folies fastueuses "? Âllendez que l'âge et les infirmités soient venus, et vous saurez ce que c'est que le malheur. Vous êtes jeune, riche, beau, brave ; à la femme qui vous dédaigne vous pouvez donner pour rivale une plus belle et une plus riche; si un homme vous insulte, vous pouvez lui en demander compte l'épée à la main ; si vous avez de l'ambilion, tout l'avenir vous appartient.
Etaient-ce colère et tristesse véritables? Etait-ce comédie admirablement jou(^? mais l'expression du baron était si poignante que Bernard le considéra avec plus d'attention pendant que M. de la Roque continuait :
204 r.E (jiAiBAi
— AUendt'z. attendez pour vous plaindre que vous ayez espéré la vengeance pendant vingt ans i>our la voir s échapper, parce que vous n'avez [)lus de lorce pour l'accomplir! Attendez qu'un nouvel outrage menace votre vieillesse, et sentez- vous cloué par les infirmités à la place où je suis sans pouvoir le prévenir !
IJernard crul un nionienl que c était a lui j>ersonnellement que s'adressait la colère du baron lorsqu'il parlait d" un nouvel outrage prêt à le frapper. En eil'et, le jeune marquis n'avait-il pfis osé proposer à Charlotte de l'enlever? rv' avait-il pas laissé deviner ce projet à plusieurs personnes? Aussi Bernard fut-il très e»d)arrassé : il essaya de répondre d'une voix
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assurée, mais son émotion fui remarrpipo par monsieur de la Roque lorsqu'il lui dil en l>ali nu iant :
— Je ne vous comprends pas, nionsieur le baron. De quel outrage voulez-vous parler?
Le baron ne put maîtriser un mouvement de colère réel, car, malgré sa <écité, il ne s'était pas trompé sur les causes du trouble lie Bernard; mais il ne lui convenait pas de les deviner. Aussi conlinua-l-il «Tuii ton sentencieux :
— Marquis, marquis, tout respect pour les plus nobles noms de la monarchie s'etïace, et doit-on s'étonner de voir la bourgeoisie et la
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valetaille se jire de nous, quand ce sont nos eni'ans qui montrent ce coupable oubli?
Bernard cherchait toujours à comprendre à quoi allaient aboutir ces doléances générales ; mais le baron était trop habile pour ne pas suspendre et cacher long-temps le coup qu'il voulait frapper, afin qu'il tombât plus rudement sur un endroit que le jeune marquis n'eût pu armer contre cette atteinte, et qu'il y pénétrât plus vivement.
— Personne, dit Bernard, toujours inquiet sur lui-même, personne, monsieur le marquis^ TïB veut vous manquer de respect.
— Hélas ! mon pauvre enfant^ reprit tout à
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coup le baron d'un ton paternel, nous autres hommes, nous ne sommes que des aveugles pour voir le mal qu'on veut nous faire, quand c'est l'esprit d'une femme qui le prépare.
— Que voulez-vous dire? fit Bernard, qui eommença à comprendre que raeonsalion ne s'adressait peut-être pas à lui.
— Marquis de Velay, je puis mourir avec le désespoir dans le cœur de ce que mes plus chères espérances auront été trompées ; mais je ne veux pas emporter dans la tombe le remords d'avoir ajdé à tromper une noble famille.
Le trouble de Bernard devint assez vif pour
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que monsieur delà Roque s'en aperçût à l'arrenl avec lequel il reprit :
— Quoi donc? qu'y a-f-iit
— Peut-être me irompé-je, Bernard, mais s'il était vrai que Charlotte eût oublié le sang dont elle soit pour s'éprendre d'un aventurier. . .
— Juste ciel ! s'écria le marquis.
— Si, allVanchie pour mon malheur de cette surveillance paternelle qui est la première sauvegarde de la vertu d'une jeune fille, elle avait oublié le respect qu'elle doit à son nom...
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*^ Monsieur le baron , dit Bernard , c'est impossible! J'en ferais le serinent!
Quoique aveugle, le baron comprit bien, à l'altération de la voix de Bernard, que cette défense de Charlotte n'était que ce cri involontaire qui s'échappe du cœur de l'homme dont on accuse la maîtresse, mais que le doute, le soupçon et la colère étaient déjà dans cette âme.
Aussi reprit-il avec cette hypocrisie dont les traits pénètrent plus profondément que les coups les plus durement portés :
— Oh ! tant mieux , Bernard ; je vous remercie, je vous crois, car on ne peut vous T. HT. 14
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tromper aussi facilement que moi , et vous pouvez me certifier que c'est pour un motif dont elle n'a pas à rougir qu'elle reçoit chaque jour pendant mon sommeil ce Portugais, ce Yasconcellos ?
— Tous les jours pendant votre sommeil ? répéta Bernard. *
— Puisque vous le saviez, fit le baron, je dois être tranquille.
— Mais...
— Je sais vos projets , Bernard: j'en suis fier , et si quelque chose troublaât la satisfaction que j'en éprouve, cest que je craignais
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qu'un jour vous eussiez h me reprocher d'avoir abusé de la bonne foi de votre jeunesse; mais me voilà tranquille maintenant.
Depuis quelques minutes, Bernard n'écoutait plus le baron : il était tout entier à la jalousie que les paroles du vieillard venaient d'éveiller en lui, et, dans cette disposition de son esprit, il se représentait une à une toutes les circonstances qui devaient lui faire croire à l'amour de Charlotte pour Vasconcellos , et par conséquent à sa trahison envers lui-même. Déjà le vieux gentilhomme avait cessé de parler que Bernard se taisait encore. M. de la Roque supportait impatiemment ce silence , dont il ne pouvait surveiller les mouvemens, et il l'interrompit tout à coup en disant d'un
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Ion amer qui roiilrastait avec lair de salislaction qu'il vouai l de [Wi^ler h ses paroles :
— Est-ce que votre bonheur vous endort , monsieur le marquis ?
Bernard se leva d'un bond en s' écriant :
— Monsieur le baron, Charlotte me trompe, Charlotte vous trompe également! j'en suis certain, je le jurerais !
Cette conviction soudaine , Bernard venait de l'acquérir dans cette espèce de résumé mental qu'il avait fait des actes de Charlotte, et comme tous les esprits inquiets et incertains , à l'instant où il parlait ainsi , Bernard avait cette conviction aussi entière, aussi
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complète que s'il avait été témoin de la trahison de sa maîtresse. Il faut dire aussi que la conduite de la fille du baron s'enveloppait d'un mystère qui [)ouvait [)ermetlre de l'accuser.
Quant au baron, il se leva tout à coup, comme si ce qu'atïirmait Bernard était pour lui une nouvelle imprévue , foudroyante et à quoi rien ne devait le préparer.
— Marquis, s'écria-t-il, vous êtes trop honnête homme pour dire une pareille chose sans la croire sincèrement , sans en avoir des ]>reuves !
— Monsieur le baron, repiit lîernard, les
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femmes sont habiles en l'art de nous tromper, disiez- vous tout à Theure : je crois à la trahison de Charlotte , mais si vous me demandez des preuves, je n'en ai pas de certaines.
— C'est qu'il m'en faut , à moi , pour me venger, pour punir! reprit le baron dans le désordre d'une douleur paternelle assez bien jouée pour tromper Bernard. Et ces preuves , je vous les demande , marquis. Elle voit tous les jours ce Vasconcellos . j'en suis sûr , mjjis ils méchappent quand je crois les atteindre , ils se rient du pauvre vieillard aveugle , ils l'insultent, et je n'ai personne pour me ven-
— Oh ! s'écria Bernard, je vous vengerai et je me vengerai, moi !
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•^Monsieur de Yelay, reprit io baron, je ne vous demande qu'une chose. Quelle que soit votre détermination contre ce Yasconcellos, jurez-moi sur l'honneur qae vous ne tentei'ez rien contre hii sans ma permission! '^ fTor^:;^.)
La colère de Bernard se révolta à cette proposition ; mais le baron reprit aussitôt avec un accent et une autorité qui imposèrent à la fougue du jeune homme :
— Marquis, croyez-moi, je n'arrêterai pas votre bras quand il seia temps que vou§i (Vappiez ; mais mon droit doit passer avant le vôtre, et j6 vous désavouerais comrne Un homme d'honneur si vous profitiez comme
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eux de ma misérable inlirmilé pour faire passer votre justice avant la mieiuie.
Le marquis promit de se soumettre à cette décision de M. de la Roque, et celui-ci n'eut pas de peine à lui suggérer l'idée de se faire l'espion de toutes les démarches de Charlotte. L'occasion était prochaine ; la visite mystétérieuse qu'elle voulait l'aire au sorcier de la ruine devait cacher quelques projets de trahison, peut-être les arrangemens d'une fuite avec ce Vascoiicellos.
Bernard attendit le soir avec !a plus vive impatience , bien décidé à obéir au baron et à lui redire fidèlement tout ce qu'il pourrait 'lécouvrir. Mais la nature impatiente du jeune
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marquis ne permit pas que les evénemens s'accomplissent comme le baron de la Roqu«' les avait arrangés.
Avant de raconter les derniers iucideiis de cette histoire si complique'e et cependant si simple, il faut en l'aire connaître le priiîci[)al personnage, et pour cela nous allons doimer à nos lecteurs le résumé d'un vieux manuscrit (|ue nous possédons, oui histoire de cet homme mystérieux est racontée avec une bonne foi que nos lecteurs comprendront sils veulent bien se l'appeler que 1 histoire des convulsionnaires de Loudnn est contemporaine de Louis XII, et que ce ne (ut que sous Louis X!\ (jue lurent rapportés les édils abominables qui ordonnaient les j^his aflVeux supplices
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coiilre ceux qui se livraient à la magie. Du reste , nous n'extrairons de ce manuscrit que ce qui a rapport à lintelligence de cette histoire. La vie de l'homme qui s'y trouve mêlé ferait la matière de dix volumes, si on voulait la raconter tout entière.
Giacomo-Leone Spafîa, prince de Piizzano , marquis de Veroni, naquit en Sicile, en 1655. La famille de Puzzano tenait un rang fort élevé, et ses dépenses étaient excessives, quoi-
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que les piopriélés dont les Puzzaiio tiraient leurs revenus, fussent assez peu considérables.
On avait donc cherché d'où pouvaient venir ces immenses ressources , toujours prêtes à faire face aux caprices les plus coûteux, et l'on avait fini par découvrir, ou plutôt par soupçonner ceci : Le prince de Puzzano, propriétaire du château de Pallianti, assis sur les bords de la mer, et qui possède une espèce de petit havre parfaitement sûr et s'avançant jusque dans l'intérieur des jardins, le prince, disons-nous, passait pour ouvrir cet asile aux contrebandiers de toute sorte , et ce qui est bien pis . aux pirates des états barbaresques
qui venaient s'y abriter des mauvais temps et de la poursuite des navires chrétiens.
L'accusation était grave , et il y avait de quoi perdre la famille Puzzano , lorsque le prince, qui était alors âgé de quarante-cinq ans, épousa la comtesse Fiamma de Landeoli, dont on disait plus de choses que nous n'en voulons raconter, mais qui passait pour ne se voir rien refuser parle vice-roi.
Quoi qu'il en fût , c'est de ce mariage , et plus tôt qu'il n'eût fallu pour un autre , que naquit Giacomo, notre héros. Sa jeunesse fut ce qu'elle devait être dans une position pareille à la sienne et affranchie de toute surveillaîice sévère. Giacomo était encore près-
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qu un oiif'aiil qiiil aviiii toutes les passions (l'un jeune homme. A dix-sepl ans, il enleva la fille d'un certain Bruzzone , intendant des revenus de la dominicale de Païenne , et la conduisit sur un navire de pirates , où il demeura pendant près de deux ans avec celte fdle.
Cette insulte h un homme assez obscur, mais qui tenait aux affaires de l" église , fut plus fatale à la famille Puzzano que tous les actes coupables par lesquels elle avait pu violer les lois. On s'émut de cette longue impunité ; les prêtres dénoncèrent en chaire l'infâme protection accordée par le prince aux pirates infidèles ; et s'il n'eûi quitté la Sicile, il est cer-
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tain qu'il y eût été exposé aux ressentimens d'une population exaspérée.
Ce fut donc pendant celte escapade de Giacomo^ que le prince de îhizzano se retira à Naples , avec une fortune considérable sans doute , mais privé des ressources qu'il trouvait dans la protection occulte quïi accordait à tous les écumeurs de mer.
Or, pendant que le père expiait les folles amours de son lils, celui-ci , réfugié sur son vaisseau , avait suipris et attaqué un navire pisan sur lequel il avait trouvé une quantité considérable de marcliandises. Ignorant ce qui était arrivé durant son absence , Gi;>como avait mené la prise au cMte;iu Pallianti , et
T. III. i^
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avait été fort surpris de le trouver complètement abandonné et confié seulement à la garde d'un intendant et de quelques domestiques. Cependant il avait fait transporter sa prise dans le château et il y avait enfermé ses prisonniers.
Ce fut à cette occasion qu'il arriva à notre héros la première aventure qui se rattache en quelques points à l'histoire présente.
Parmi les hommes qu'il avait trouvés sur le navire pisan, étaient deux individus fortdifférens. L'un, nommé Festavanti, ne semblait point être affligé îe moins du monde de la triste destinée qui l'attendait, car, ainsi que tous ses compagnons de captivité , il devait
être rembarqué sur le navire pirate , et conduit dans quelque île de l'Archipel grec pour y être vendu comme esclave.
Ce Festavanli était un sculpteur -de Vérone, qui passait pour faire des portraits d'une ressemblance surprenante, au moyen de l'emploi de la cire fondue , et colorés comme pouvait l'être la nature. C'était pour lui, disait-i! , un moyen de fortune en tout pays.
Cet art, aujourd'hui tombé jusqu'à l'ornement des boutiques de coiffeurs, était alors considéré comme tenant presque à la magie, car ce n'était guère que lorsqu'il s'agissait de conjurations contre quelqu'un , qu'on employait ces images que Festava fabriquait
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dans la perfection. Celte réputation était allée assez loin pour éveiller les soupçons de l'inquisition ; et lorsque Festavanti fut rencontré par Giacomo Puzzano, il fuyait devant un ordre de comparution qui lui avait été signifié par le tribunal de la foi.
L'autre personnage dont Giacomo s'était emparé, était un juif de Milan, qui venait de réaliser à Pise une brillante opération et qui avait p^^assage sur ce navire pour aller régler quelques affaires qu'il avait à Montpellier. Celui-ci, au contraire de Festavanti, ne cessait de pleurer et de maudire la fatale rencontre qui l'avait mise au pouvoir de Gia-^ como Puzzano.
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Le jeune aventurier s'était singulièrement intéressé à Festavanli , qui lui avait montré sur son navire plusieurs échantillons de son savoir-faire. Ainsi, il avait fabriqué pour Giacomo un masque représentant si exactement la figure de l'un des matelots, que le soir, lorsque la clarté du jour commençait à tomber, il avait pu se mêler aux gens de l'équipage et qu'il avait été pris pour celui dont il avait emprunté le visage.
Ce talent de Feslavanti l'avait fort bien fait venir de Giacomo, qui lui avait promis de faire sa fortune s'il voulait entrer à son service, ce que le modeleur en cire avait accepté avec empressement.
Cependant le jour était venu de faire rembarquer les prisonniers et de les envoyer sur quelque marché d'esclaves. D'après les arrangemens du capitaine de navire , tout homme retenu par Giacomo ou son père devait être payé comme s'il eût été vendu sur le marché. On était convenu d'un prix de trois cents ccuspour Feslavanti, lorsque le juif, qui s'appelait Ben- Ai ssar, fit demander un entretien à Giacomo.
Malgré la rapidité que nous sommes obligés de donner à ce récit, nous rapporterons la conversation qui eut lieu entre le juif et Giacomo , pour montrer quelle fut ia puissance de ce pacte étrange que nous avons retrouvé dans cette histoire.
Giacomo, informé du désir de Ben-Aïssar, le reçut en présence de Feslavanli; il s'était couvert le visage d'un masque représentant la figure du capitaine moresque de son navire ; il voulait faire l'essai du talent de Festavanti, et c'était une excellente occasion.
Le juif parut d'abord tout décontenancé , mais les premières paroles de Giacomo lui donnèrent quelque courage.
— Tu as fait demander une entrevue à mon associéj et je te l'ai accordée pour lui, dit-il à Ben-Aïssar ; mais si c'est pour implorer ta grâce, ne te confonds point en vaines prières, ni en larmes , ni en promesses mensongères. Quand tu me promettrais et quand tu me
donnerais cinquante fois la valeur de ta personne j tu ne pourrais obtenir ce que tu me demandes. Je ne veux pas que tu puisses rentrer en Italie pour me dénoncer aux magistrats, et tu es destiné h vivre et k mourir dans l'esclavage.
— En quoi le capitaine maure d'un navire a-t-il à craindre la dénonciation d'un pauvre juif? reprit Ben-Aïssar. Giacorao Spaffa seul pourrait avoir une pareille crainte, et je sais qu'il garde près de lui cet homme que voilà, et qui peut tout aussi bien que moi dénoncer sa complicité à la justice du vice-roi.
— Tu te trompes, juif, ce brave Festavanti a sur îoi l'avantage d'avoir quelques démêlés
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avec la très sainte inquisition , et il connaît trop bien les façons de cette douce gardienne de la foi pour se mettre sous sa main. D'ailleurs , je ne vois pas ce qui peut revenir à mon associé, de ta liberté, et je suis garant qu'il ne dépensera pas une pièce d'or pour le la garder.
— Que Dieu vous rende plus humain ! dit le juif; vous m'avez pris mes trésors que je vous abandonne sans regret; mais ce n'est pas seulement parce que Festavanli est mal avec la très sainte inquisition que le brave Giacomo te garde près de lui, (^'est h cause du très mince talent qu'il a de modeler des figures en cire qui ne trompent personne.
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— Tu trouves ! s'écria Festavanli , regai'dant Giacomo d'un air de triomphe.*
— Je ne dis pas, reprit le juif, qu'à la première vue ce masque qui recouvre le visage du seigneur de Puzzano ne pût tromper un homme qui n'aurait aucun intérêt à y regarder ; mais , continua le juif pendant que Giacomo ôtait son masque , si tes empreintes étaient soumises à l'examen de la loupe et du pouce, et que l'œil d'un Lombard en examinât chaque trait, ce serait une ruse bien vite découverte, tandis que celles que je fabrique, moi, défieraient les plus fins usuriers d'Italie.
— Hein? fit le jeune prince, de quoi parles-
tu, maître juif? Quelles empreintes fabriquestu si bien ?
— Eh ! mais, répartit Ben-Aïssar, celles qui donnent à un morceau d'étain et d'antimoine l'aspect et la sonorité d'un écu d'argent ! C'est un déguisement plus profitable que ceux que peut procurer la cire de maître Festavanti.
— Et probablement, dit Giacomo, les trésors que tu nous abandonnes avec tant de générosité ne sont point faits d'autre matière ?
— Il y a de tout , monseigneur ; mais c'est une chose qui a besoin de solitude et de secret qu'un pareil commerce, et si je posséà\s un château pareil à celui-ci, je voudrais,
en quelques années, y devenir plus riche que le souverain de toutes les Espagues.
Ceci donna singulièrement à réfléchir à Giacomo, et il dit au juif :
— Et comment as-tu découvert ce secret ?
— Ma foi, dit le juif, j'ai passé trente ans de ma vie h poursuivre le grand œuvre ; j'ai perdu dans mes fourneaux plus d'or et plus d'années que je nen puis espérer, et, à force d'alambiquer , j'en suis venu à cette vérité que pour avoir de l'or , il fallait nen pas faire.
Ce fut à la suite de cet entretien que se
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forma entre les trois personnages dont il esl question, l'association qui plus tard devait embrasser une province tout enlière.
Pour arriver à son but, Giacomo se fit initier aux secrets d'alchimie de Ben-Aïssar et à l'art de Festavanli. Mais trop jeune j)oiu' user avec discrétion du pouvoir qu'il avait entre les mains, il s'en servit pour satisfaire toutes ses passions. Caché sous des masques divers , il avait surpris plus d'un secret de famille et s'était donné ensuite le plaisir de les divulguer.
Quelques indiscrétions de ce genre et les travaux d'alchimie auxquels il se livra, suffirent à le faire considérer comme adonné aux sciences occultes et en relation directe avec le
diable. Le prince, son père, était mort en quelques jours , et on n'avait pas craint de dire que Giacomo avait hâté cette mort , ce qui était une horrible calomnie. Les plus cruels soupçons planaient sur lui, et déjà il songeait à s'y soustraire par la fuite , lorsqu'il fut arrêté et incarcéré.
Son procès dura plus de deux ans , et , ce qu'il y a de singulier , c'est que presque tous les instrumens dont il se servait pour la fabrication de la fausse monnaie , les masques qu'il avait revêtus, furent saisis sans que l'esprit des juges se tournât un moment du côté de la vérité.
Les fourneaux et les alambics ne servaient,
selon eux, qu'à la confection des philtres et breuvages enchantés; les masques étaient l'image des personnes qu'il voulait vouer aux puissances infernales ; enfin , après les plus minutieuses instructions, Giacomo fut condamné à être brûlé comme sorcier. Sa famille fut enveloppée dans cet arrêt ; sa mère fut exilée de Naples avec sa fdle Léonore , alors âgée de sept ou huit ans , et rien ne put sauver le prince Puzzano, même de la honte d'un supplice public.
Ce fut en cette circonstance que le génie inventif de Festavanti se manifesta ; et si le fait que nous allons rapporter n'était attesté par de nombreux témoignages, nous hésiterions à le raconter.
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Seloii le jiigeiiient rendu par le tribunal de la très sainte inquisition, le prince de Puzzano fut extrait de sa prison^ conduit jusqu'au quai de la Chiaïa. où était dressé le bûcher. Il y l'ut placé, le feu fut mis aux matières inflammables qui l'entouraient, et il disparut aux yeux de la multitude dans les flammes et la fumée*
Cependant il n'y périt pas. Le stratagème par lequel les amis de Puzzano l'arrachèrent à la mort n'avait rien que de bien simple. Ces amis étaient déjà nombreux , ils étaient déjà associés non point au secret de la fabrication, dont le siège principal était à Pallianti , mais aux secrets de l'association , et Puzzano était leur espoir et leur, chef. Pour endormir la prudence des juges et du pouvoir, nulle soîli-
citation ne fui laite pour le sauver, nulle menace pour retarder son supplice. Au contraire, les plus intéressés à l'arracher à la mort n'avaient pas assez d'anathèmes contre l'infâme sorcier qui se livrait à d'horribles manoeuvres avec le malin esprit.
Dans la conviction où on laissait tout le monde, que personne ne songeait à sauver Puzzano, le bûcher fut dressé sur le quai de la Chiaïa, précisément à l'endroit où l'un des plus vastes égouls de Naples traverse ce quai et se dégorge dans la mer. Au centre du bûcher, un espace libre avait élé laissé, recouvert de quelques légers fragmens de bois mobiles que le condamné pouvait facilement
écarter avec ses pieds. ^
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Dans la nuit où le biieher avait été construit, les dalles du sol avaient été enlevées, la terre avait été fouillée et la voûte de l'égout percée. Une légère échelle en bois, destinée à être consumée par le feu supérieur, conduisait de la plate-forme jusque dans l'égout , à l'extrémité duquel se tenait un canot qui devait recevoir Puzzano. Tout se passa h merveille, et les familiers de la très sainte inquisition chantaient encore autour du bûcher , arrangé de manière à répandre une fumée très intense , que Giacomo était déjà a une demi-lieue du golfe de Naples, et montait sur un brjgantin qui le conduisait en France.
Giacomo avait alors vingt -cinq ans , et la leçon qu'il venait de recevoir ne hii profila
que faiblement ; car , au lieu de le corriger des entreprises dangereuses, elle lui inspira le goût des aventures romanesques.
Ce fut vers 1680 que se passa cet événement, et ce fut à cette époque que Giacomo, qui était venu rejoindre son compagnon Festavanti, arma plusieurs galères et reprit tout à fait le métier de pirate.
Pour s'assurer au moins la protection d'une puissance quelconque, il s'était fait mabométan et avait établi le siège de ses opérations à Tripoli. C'est là quil commença à fonder ses rapports commerciaux avec toutes les puissances de la côte d'Afrique, et c'est là qu'il lit connaissance avec le comte de Frias , qui était
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alors gouverneur des Présides. L'impunité que celui-ci assura plusieurs foîl à Puzzano ne peut faire douter qu'il ne fût déjà un de ses complices. Cependant, tout se bornait encore à des courses en mer, lorsque l'aventure suivante dirigea d'un autre côté les entreprises de Giacomo et des siens.
D'après le portrait que nous avons fait de Pastourel au commencement de cette histoire, on doit croire qu'il était , dans sa jeunesse , d'une beauté remarquable. Cette beauté était le plus grand ennemi de Giacomo ( car Giacomo et Pastourel sont le même individu ). En effet, il renconti-ait peu de femmes qui ne se laissassent prendre à cette allure déterminée, à ce regard hardi, h cette parole hautaine que
r>K<i PYRÉNÉES. 3/t5
lui avait donné l'exercice d'un pouvoii' sans limite, et alors ni le soin de sa sûreté , ni entreprise si l'ructueuse qu'elle fût, ne pouvaient l'arracher aux liens qu'il s'imposait.
Notre mission n'est pas de raconter toutes les aventures singulières qui signalèrent la vie extravagante de cet homme, mais nous leur devons le récit de celle qui le rattache directement à cette histoire.
Nous prions nos lecteurs de se rappeler que la princesse de Puzzano , mère de Giacomo , avait été exilée. Elle s'était retirée en France, où on lui avait donné la ville de Toulouse pour résidence, et c'est là qu'elle habitait avec sa fille Léonore : c'est là que Giacomo venait
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la voir souvent, tantôt sous un déguisement , tantôt sous un autre, sans que Léonore ellemême sût qui était cet étranger dont toutes les visites étaient suivies de présens magnifiques. Ceci poséj voici quelle fut la rencontre qui fut pour ainsi dire le point de départ de tous les événemens que nous avons racontés à nos lecteurs.
ÏI
Coimiie nous l'avons dit, le prince de Piizzano vendait des visites ;i sa njère, tantôt sous un costume , tantôt sous un auire , mais ce qui le cachait encore mieux que cette di-
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versitë de vètemens , cëtail l'art avec lequel il changeait sa {ilp.sioiiomie el presque les traits de son visage , sans toutefois se servir des masques de Festavanti.
— Mais, soit qu il portât des cheveux blonds ou noirs , qu'il donnât à sa figure une blancheur délicate ou la teinte olivâtre et brune d'un Espagnol , soit qu'il courbât sa taille et^ ridât son front comme un vieillard , soit qu'il se donnât l'aspect d'un jeune étudiant de l'U-r niversité, Giacomo portait toujours en lui un air d'autorité , de commandement et de force morale qui le faisaient remarquer.
Ov . un soir qu'après une absence de trois ans il se rendait chez sa mèi'e par une rue
(léser le , déguisé ea aiulelier des Pyrénées , il s'arrêta en attendant marchei' avec précaution derrière lui, car il était de cet avis qu'il vaut mieux avoir ses amis et ses ennemis devant que derrière. La nuit était sombre et à cette époque Toulouse, pas plus qu'aucune autre ville de France , n'était éclairée par des lanternes d'aucune espèce. Chacun portait avec soi ses moyens de défense , et Giacomo était nanti d'un long couteau catalan et d'un énorme bâton noueux.
Probablement l'individu dont il avait entendu les pas avait la même opinion que lui sur la position respective que doivent garder deux individus qui se craignent l'un l'autre, rarGiacomone l'ut pas plus tôt arrêté^ que les
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pas qu'il entendait deiTière lui s'arrèlèrent aussi.
Cette circonstance iît supposer ii noire aventurier qu'il avait été observé , et peut-être reconnu , car son costume n'était pas de nature à exciter la cupidité de simples voleurs. Il savait que , depuis quelque temps , son existence était soupçonnée à Naples . et il n'eût point été surpris que l'avis en eût été transmis aux magistrats de Toulouse.
A ce propos, et pour que ceci ne choque point nos lecteurs , il faut leur dire que parmi les privilèges que s'arrogeaient quelques parlemens, il faut compter celui que réclamaient quelques uns d'entre eux , de traiter directe-
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iiieiit de certaines atlaiies , même avec les gouvernemeiis étrangers. Les états du Languedoc avaient montré jusqu'à quel [loint ils poussaient celte prétention , lorsque , sous François V\ ils mirent en délibération le traité par lequel la France rendait une partie de la Franche-Comté en échange de la liberté du l'oi. A cette époque , les états reçurent comme corps souverain les ambassadeurs espagnols et discutèrent directement avec eux.
Le parlement de Toulouse , comme tous les autres, s'était fait l'héritier des prétentions des états, et quoique le gouvernement absolu de Louis XIV eût réduit ces prétentions à bien peu de chose , cependant quelques prérogatives , plutôt tolérées que reconnues , avaient
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échappé à la jalouse autorité du roi , et parmi ces prérogatives , il faut compter celle de la police générale de la ville, que le parlement étendait jusqu'au droit d'extradition.
Le prince de Puzzano le savait ; il savait que si un agent du gouvernement napolitain venait demander son arrestation, le parlement l'accorderait, moins par amour de la justice que pour exercer le pouvoir qui lui échappait chaque jour, et le faire connaître par un acte éclatant. Voilà pourquoi il s'alarma tout-à-fait lorsqu'il entendit les pas qui le suivaient s'arrêter en même temps que les siens ; car , ainsi que nous l'avons dit , il n'était pas vêtu de manière à ce que des voleiirs
pussent espérer l'aire une bonne atFaire avec lui.
L'endroit où s'arrêta Giacomo était longé par le mur. Il se hissa dans la haye et attendit que l'individu qui le suivait reprît sa marehe. Au bout de quelques minutes, il entendit de nouveaux pas, mais ils venaient de l'extrémité opposée de la rue, de façon que Giacomo dut se croire pris entre deux ennemis. Sa première pensée avait été de fuir. A ce moment, il se décida à se débarrasser de l'un des assaillans, et pour cela il allait quitter renfoncement où il se trouvait , lorsqu'il entendit tirer avec précaution les verroux intérieurs de la porte. Par un mouvement machinal , il la poussa, entra dans le jardin et se trouva
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en face d'une femme qui lui dit de la voix la plus douce du inonde :
— Vous êtes venu .bien tard , monseigneur.
Giacomo avait été. exposé à trop de dangers , il avait engagé sa vie dans trop d'entreprises aventureuses , pour ne pas avoir cette présence d'esprit qui tire parti de la circonstance qui se présente ; au premier mot , il jugea qu'il était entré à la place d'un galant de haute volée, puisqu'on l'avait appelé monseigneur ; il jugea que la femme qui donnait des rendez-vous pareils devait avoir beaucoup de ménagemens à garder, puisqu'elle y mettait tant de mystère , et il répondit avec assurance :
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— Monseigneur ne peut pas venir ce soir, et il m'a envoyé pour vous en donner avis.
Un cri d'effroi et de douleur répondit à cette déclaration.
—Quoi! il ne peut pas venir aujourd'hui... Mais c'est impossible!... Ou bien m' abandonnerait-il ?
L'esprit de Giacomo était ainsi fait, qu'à cette réponse tout ce qu'il avait éprouvé de craintes personnelles s'évanouit et qu il ne ,^ ressentit qu'une vive curiosité de connaître l'aventure à laquelle il se trouvait mêlé si vivement.
T. III. l7
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— Monseigneur est incapable de vous abondonner , mais une affaire très grave, ..
— Il ne vous a rien dit de plus?
— Monseigneur ne confie point tous ses secrets à ceux qu'il emploie, et, bien qu'il m'ait jugé digne de m' envoyer ici , il ne m'a point dit la raison qui l'empêchait de venir.
Un assez long silence suivit cette réponse de Giacomo ; puis tout à coup cette femme répartit avec un accent étrange de résolution :
— Eh bien ! dites à votre maître que, puisqu'il ne peut pas venir ce soir, il est inutile
qu'il revienne jamais ; mon sort est fixé , je saurai accomplir le sacrifice.
— Ne prenez point de parti désespéré, ma belle dame, ditGiacomo. Je ne suis point sans influence sur la volonté de monseigneur, bien que je ne paraisse être que peu de chose à côté de lui , et si je savais quel appui , quel secours vous en attendez, peut-être pourrais-je le décider à tenir ses promesses.
— Je vous remercie , répondit la femme à qui s'adressait Giacomo , mais je ne voudrais pas devoir à une influence étrangère ce que sa reconnaissance ne lui a pas dicté en ma faveur
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Ce iiioî cliangea les idées de Giacomo ; une maîtresse abandonnée ne parle pas de reconnaissance, et il fut peut-être plus curieux de savoir ce que pouvait être une intrigue procédant par rendez-vous nocturnes et dans laquelle il n'était pas question d'amour.
— Ecoutez, madame, reprlt-JI , je crois être certain que monseigneur ne demande pas mieux que de vous prouver sa reconnaissance, mais encore faudrait-il lui en laisser le temps et les moyens . et si vous vouliez me dire où il pourrait vous revoir demain matin et ce qu'il aurait h faire jusque-là , je suis certain qu'il n'y manquerait pas.
Un nouveau silence suivit cette déclarî\tion ,
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mais au moment où l'inconnu allait répondre, les pas que Giacomo avait entendus se rapprochèrent de la porte des deux extrémités de la rue et s'arrêtèrent presque en même temps auprès de cette porte. On eût dit que les deux individus qui se rencontraient s'observaient avant de continuer leur chemin. Enfin, l'und'eux prit la parole et dit à l'autre :
— Il parait, monsieur, que vous êtes arrivé à l'endroit où vous voulez enter , car vous ne poursuivez pas votre route.
— Ma foi , monsieur Barati , repartit le second , vous avez deviné juste ; mais il parait tfue nous allions au mémo endroit , puisque; vous vous arrêtez comme moi,
— C'est lui ! murmura la jeune femme d'un d'un ton stupéfait; que me disiez-vous donc ?
— Il aura été libre'plus tôt qu'il ne pensait, répartit tout bas Giacomo , pendant que celui qu'on avait appelé Barati répondait :
— Oui, monsieur le duc, je suis arrivé à l'endroit où j'allais, mais ce n'est pas pour y entrer comme vous, mais pour empêcher d'y entrer.
Le bruit d'une épée sortant du fourreau se fit entendre , et le duc répliqua aussitôt :
— Allons donc , monsieur l'avocat , je vais être obligé de balayer la porte.
— Monsieur de N..., répliqua Barati , vous me connaissez assez pour savoir qu'une épée me fait pas peur.
— Non , de par Dieu ! monsieur, car je vous ai vu remettre en plein parlement T épée d'honneur qu'il accorde tous les ans à celui des écoliers de l'Université qui remporte le prix de l'escrime (i) ; mais nous autres gentilshommes, nous avons une façon de nous servir de cette arme qui déjojiiera votre habileté : ainsi je vous conseille de me livrer passage, ou bien il y aura de votre faute si je vous tue.
— Nous ne nous battrons pas, vous ne
, -.,.,.. M ,,, Il - ■■— ■ ■•
(1) Cet nsage duraîtencorc en 1780,
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me tuerez pas, çt vous n'entrerez pas, dit Barati, car il me suffira d'un mot pour vous arrêter. Je sais ce que vous allez faire dans cette maison.
— Parbleu ! dit le duc en riant, vous avez trouvé là une raison fort divertissante à mon gré. Vous savez que je vais chez M. le président Lostanges pour rompre votre mariage avec sa fille, la belle Ârmande ; je ne m'en cache point. •
— Mais je sais , répartit Barati , par quel moyen vous comptez y réussir,
— Ce moyen , je ne le cache pas non plus : je vai^ dire au président que vous, uiaître
Barati, avocat au parlement, vous avez soustrait des pièees d'un procès qui vous avaient été confiées en mon absence, une
lettre de mon .x)nc]e îe marquis de S ,
écrite à ma niere, et qui prouvait mes droits comme son héritier, et <]ui annulait les clauses du testament qu'il avait fait antérieurement.
— Cette lettre existe et je la possède , monsieur le due, dit Barati: je puis vous la remettre , mais il faudra la produire telle qu'elle est si vous voulez revenir sur ce procès, et je vous déclare que cette lettre renferme la phrase suivante :
« ^lalgré l'aveu que vous niasv/, fait de
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votre faute , quoique je sache que votre fils n'ait aucun droit ni au nom qu'il porte ni à la fortune qu'il a recueillie, je détruirai le testament que j'ai fait à son préjudice. Maintenant qu'un arrêt du parlement a légitimé sa naissance , je ne veux pas laisser planer sur le nom qu'il porte le plus léger soupçon , et je ferai le sacrific-e de mon ressentiment à l'honneur de ma famille. »
Le duc ne répondait point et Giacomo riait en luinnême du secret qu'il venait d'apprendre , lorsque Barfti continua :
— Par quelles raisons ce testament n'a-t-il pas été révoqué , je ne puis vous le'dire ,
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mais voilà quel était votre titre , et j'ai cru faire office de bon avocat en le supprimant.
— Et vous ferez office d'ami en me remettant cette lettre, maître Barati. Mais où diable ma mère avait-elle l'esprit lorsqu'elle m'écrivait qu'elle avait laissé dans ses papiers une lettre qui m'assurait l'héritage de mon oncle?
— Elle avait peut-être oublié le préambule qui précédait la déclaration.
— On n'oublie pas ces choses-là, maître Barati. Ma mère était une femme de tête; mais enfin , quoi qu'il en soit , allons chez vous, montrez-moi l'écrit en question, et je vous promets de ne point me mêler de vos af-
faires amoureuses et matrimoniales ; car, soit dit entre nous , c'était plutôt pour vous punir (le votre soustraction que pour protéger celte bégueule a Armande que je m'étais chargé de cette sotte commission. Venez... venez...
A l'instant même, les deux individus s'éloignèrent, et Giacomo se retrouva seul avec mademoiselle Armande de Lostanges , dont il se trouvait savoir le nom et la position sans
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qu'elle se doutât devaut qui on veiiail de parler.
Pendant cet entretien , Armande avait garcjé Un profond silence; mais lorsqu'ils furent partis , elle murmura sourdement entre ses dents : — Ce duc de N... est un lâche.
— Ma foi. ma belle demoiselle, reprît Giacomo d'un ton tout-à-fait différent de celui qu'il avait affecté jusque-là , à sa place, je n'aurais peut-être pas résisté à un argument aussi direct que celui que ce jeune Barali lui a porté, mais ce que le duc de N... ne peut pas faire , un autre peut le faire à sa place, et cet autre, c'est moi.
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— Vous, monsieur, reprit mademoiselle de Lostanges... vous ne pouvez avoir sur mon père l'influence de M. le duc de N... Ce n'est pas seulement en accusant M. Barati de cette soustraction qu'il eût amené la rupture d'un mariage décidé par mon père et auquel mes larmes et les prières de ma mère n'ont pu le faire renoncer.
— Si le moyen que possédait le duc de N. . . est bon , il peut être aussi puissant dans une autre main que dans la sienne. Ce moyen , le connaissez-vous ?
Ce ne fut qu'en ce moment qu'un peu de terreur s'empara d'Armande et qu'elle s'aperçut combien il était étrange à elle de par-
\ev avec cette confiance et d'une affaire si particulière à un homme qu'elle ne connaissait pas et qui ne s'était annoncé que comme un émissaire sans doute très subalterne de M. le dticdeN...
Elle reprit donc d'une voix tremblante :
— Je vous remercie de la protection que vous m'offrez, monsieur, mais je ne puis ni ne dois l'accepter d'un inconnu.
— Et d'un muletier, dit Giacomo en riant. Eh bien , ma belle demoiselle, je ne vous demande plus qu'une chose : à quel jour est fixé le mariage que vous voulez empêcher?
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— A demain.
-^ A demain ! c'^st hien proc' m pour pouvoir prendre quelques mes' es , si vous ne voulez rien me dire. Si j'avais eu seulement huit jours, trois jours devant moi, je vous promets que ce mariage ne se ferait point , car vous m'intéressez vivement , et je ne sais pourquoi je me sens fort mal disposé pour ce M. Barati, et fort curieux de faire repentir M. le duc de N... de sa lâcheté.
Le ton dont furent prononcées ces paroles appartenaient trop à im iîoaime d'un rang supérieur pour que mademoiselle de Lostanges ne comprît pas que le vêtement du muletier cachait un personuage plus imporlanl.
— Qui êtes- VOUS donc , monsieur , lui ditelle, car vous n'êtes pas assurément une personne au service du duc de N..., comme vous me l'avez dit ?
— Ecoutez, ma belle demoiselle, reprit Giacomo, voici ce qui m'est arrivé.
Il lui raconta alors , mais avec des restrictions nécessaires à sa sûreté , comme il avait craint d'être attaqué dans la nuit , comment il s'était réfugié dans l'embrasure de la porte du jardin , et comment il avait, sans le vouloir, surpris ce secret.
— Cela ne me dit pas qui vous êtes , reprit
mademoiselle de Lostanges, qui éprouva alors une terreur très vive.
— Je ne puis vous le dire , répartit Giacomo, car mon nom doit rester à jamais ignoré. Mais il n'en est pas moins vrai que j'ai le désir et la volonté de vous servir. Cela me plaît , me séduit , et peut-être le danger que je pourrai y courir rend-il mon désir encore plus vif. Ayez confiance au hasard , mademoiselle ; il nous protège mieux bien souvent que les combinaisons les mieux calculées. Dites-moi quelle était cette ultima ratio, je veux dire ce suprême moyen , que le duc avait de faire renoncer votre père à ce mariage , et je vous donne ma parole de gentilhomme que je m'en servirai pour votre seule défense.
Armianclë
— Ce moyen , monsieur, est un secret que je lie puis re'veler ainsi au premier venu, car il mtër-ëssê des personnes iqiii sont déjà exposées à trop de dâîigers pour que je veuille les accroître. Ce secret, monsieur, eût fait, j'en suis sûre, changer la volonté clè mon père, dont la rigidité n'eût pas pardonné à M. Bafati une trahison en faveur de gens ennemis du roi et de la religion ; mais ce secret serait cependant resté sans danger pour ceux qu'il èdncériie, ^îi moment qu'on f eût confie au père de familte et non point au magîstàt.
— Je ne suis point inagistrat, mademoiselle, et je îTea abuserai pas plus que oe
ferait monsieur votre père. Mais, puisque vous lè savez, pourquoi ne le révélez- vous pas vous-même à M, de Losianges?
— Il ne me croirait pas , monsieur : ïa résistance que j'ai opposée jusqu'à ce jour à ses volontés lui ferait considérer cette révélation comme une calomnie... Et , quand j'y perise , je vous le dirais, que vos avis ne seraient pas mieux reçus, car il n'y a que le duc de N... qui puisse connaître les relations de M. Barati avec la princesse de Puzzano , de manière à convaincre mon père de la vérité de tout ce qu'il lui dira à ce sujet.
On doit comprendre l'effet que produisit ce nom sur Giacomo, Depuis C[u'îl avait (JiiiKo si
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mère, il ne savait pas quelles nouvelles relations elle avait pu établir soit avec Barati , soit avec le duc de N..., et il se trouvait tout à coup mêlé à une intrigue qui avait d'abord paru devoir lui être tout-à-fait étrangère.
— La princesse de Puzzano, reprit-il vivement , a des relations avec ce Barati , et sans doute avec le duc de N.,.! Eh bien ! mon enfant , que vous m'en disiez ou non davantage, je vous réponds que je mettrai des bâtons dans les roues du projet de maître Barati ; ce que vous m'avez appris me suflit , car je me rends de ce pas chez la princesse de Puzzano.
— Mais vous ignorez donc qu'elle a quitté Toulouse hier?
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— Elle a quitté Toulouse ! s'écria Giacomo d'un ton si stupéfait, si yrai, qu'Armande comprit que l'homme qui pariait ainsi connaissait la princesse et éprouvait une surprise et un effroi réels de ce départ qu'il ignorait.
— Oui , monsieur, répartit Armande , et il lui a été assigné une nouvelle résidence plus éloignée et plus solitaire : on lui a donné la ville de Mirepoix pour refuge , avec menace d'exil si elle la quitte un seul jour.
— Et ce Barati a été mêlé à cette persécution? dit Giacomo d'un ton sombre... Je vous le jure... il s'en repentira...
— Mais , non , monsieur, au contraire , il
était dé moitié dans les intrigues qu'elle ourdissait à Toulouse , et dont le duc de N... possède les preuves.
Cette fois , ce fut Giacomo qui se tut.
» Diable, se disait-il, si ce Barati est pour les miens, je ne vois pas trop comment je me mettrai contre lui. »
Cependant sa curiosité ne faisait que s'accroître à chaque moment, et il reprit :
— Mais, enfin, quelles intrigues la princesse Puzzano,une pauvre femme abandonnée, peul- Qurîiir? qui soient contre la religion et
C'A T •■n> il
contre l'état, et auxquelles se trouve mêté èe ^: Bârati?
— C'est ce qtt'îl ne m'appartient pas de vous dire...
— Mais c'est ce qu'il faut que je sache absolument! s'écria Giacomo avec un mouvement si violent qu'il épouvanta Ar mande.
Elle se recula et poussa un cri.
■^- Ne vous épouvantez pas, mon enfant, reprit Giacomo d'un ton plus doux; le hasard, auquel je vous priais de vous confier tout à i'hëîire, a fait que je suis peut-être aussi intérêts© que vous à connaître le secret de ces
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intrigues. Ah! on a exilé la princesse du Puzzano! De par le diable ! je saurai qui lui a valu cette nouvelle persécution, et celui qui en est coupable me le paiera, je vous en réponds.
— Monsieur, monsieur, dit Armande, vous me faites peur... Je ne veux appeler de dangers sur la tête de personne, et si vous êtes un ami de la princesse de Puzzano, comme votre colère peut me le faire croire, n'oubliez pas que je n'ai point voulu vous dire son secret pour ne point la compromettre.
— Vous avez raison, mademoiselle, répartit Giacomo ; mais puisque vous avez compris si bien que j'avais quelques raisons dem'inté-
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resser à la princesse, vous me direz ce secret pour que je puisse la protéger.
Armande hésita et reprit après un moment de silence et avec une vive anxiété :
— Je ne le puis pas, monsieur, je ne le puis pas!
— Comme il vous plaira ; mais ce secret, je le saurai alors de maître Barati, à qui je vais le demander à l'instant même.
Giacomo fit un mouvement pour sortir; mais Armande le retint avec une terreur véritable et lui dit :
— Maître Barati, monsieur, accusera, j'en suis sûre, des personnes qui, je vous|le jure^ sont très innocentes. N'allez pas chez lui.
— En ce cas, il faut, que vous me disiez vousmême la vérië, car, je vous le répèle, il faut que je la sache.
— Eh bien ! promettez-moi de ne pas vous en armer contre mon père, et je vous la dirai...
— Ah ! fit Giacomo, je commence à comprendre. Est-ce que, par hasard, monsieur votre père serait de ceux qui ont voulu persécuter la princesse de Puzzano?
DES pyrénéeI. 2S7
-^ Mou père, reprit Armande, remplit sévèrement ses devoii'S, û^ais il est incapable d'une persécution.
— Bien, très bien, fit Giacomo. Nous verrons à apprécier la mesure qu'il y a mise. . . Et M. Barati, qu'a-t-il fait en tout ceci?
— Eh bien! monsieur, puisqu'il faut tout vous dire, il a abusé de la confiance de mon père, qui lui a révélé les mesures qu'on voulait prendre pour saisir chez la princesse de Puzzano les preuves de l'existence de son fils, un misérable, coupable de tous les crimes; il a averti madame de Puzzano, et on n'a rien trouvé chez elle.
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— Mais ce mari me paraît un très galant homme, ditGiacomo en riant, et, à votre place, je serais fort ravi de l'épouser.
— Monsieur, reprit Armande, si c'était générosité de sa part, je le concevrais ; mais ce n'est pas pour sauver une femme exilée qu'il l'a fait, c'est pour...
Au moment où elle allait continuer, une voix se fit entendre appelant mademoiselle de Lostanges, qui dit rapidement àGiacomo :
— Ah ! monsieur, monsieur, si vous ne pouvez me protéger, du moins ne vous armez contre personne de tout ce que je vous ai dit.
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— Je ne m'en armerai que pour vous tenir ma promesse, dit Giacomo. Je vous jure que vous n'épouserez point maître Barati, j'en fais mon affaire. Seulement, enseignez-moi où ii demeure.
Armande donna à l'inconnu l'adresse de l'avocat, et elle disparut dans le jardin^ taudis que Giacomo le quittait et se dirigeait vers la demeure du jeune avocat.
Un quart d'heure après cet entretien, Giacomo frappait à la porte de Barati. L'heure était indue, et l'on fut assez long-temps avant de lui ouvrir ; le domestique qui se présenta
voulut même repousser l'importum, mais Giacomo l'écarta vivement , pénétra dans la maison et ordonna à ce serviteur, d'une voix assez haute pour être entendue de Barati , d'aller dire h son maître qu'un muletier de la montagne, qui avait passé par Mirepoix, voule voir à l'instant même. -
En procédant de cette façon violente, notre aventurier voulait s'assurer de la vérité de ce que lui avait dit Armande, et il ne put en douter lorsqu'il ent^idit la voix de Barati crier avec empressement :
— Faites monter, faites monter !
— Giacomo entra dans le cabinet de Barati.
C'était à cette époque un homme de vingtquatre à vingt-cinq ans, déjà vieilli de visage par l'étude, mais respirant dans tous ses traits une activité morale extraordinaire, et taillé dans des proportions qui dénotaient aussi une vigueur et une souplesse physiques très remarquables.
A côté de Barati était assis un homme à peine âgé d'un ou deux ans de plus que lui , d'une taille élevée et portant dans sa tenue et sur son visage la conscience d'un mérite que l'expression de sa physionomie n'annonçait point. En effet, il y avait plus d'insolence que d'intelligence dans cette figure d'une beauté grossière et herculéenne, et Giacomo, en devinant qu'il était devant le duc de N..., se
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rappela ce qu'il venait d'entendre, ce qui avait fait le sujet d'un procès scandaleux et ce que nos lecteurs peuvent se rappeler que d'Auterive avait reproché à M. le duc deN.,., au sujet de sa naissance.
— Vous criez bien haut, l'ami, dit Barali au muletier, et ce n'est pas ainsi qu'on entre dans une maison honnête.
— La maison est-elle honnête, d'abord?
dit Giacomo. Voilà la question.
— Hein? lit Barati.
— Et quand elle le serait, aurais-je eu tort
de crier si haut puisque c'était le seul moyen d'y entrer ?
— Le drôle a de l'esprit, fit le duc en riant,
Giacomo, qui venait de s'entendre traiter de misérable par Armande, et que cette injure n'avait point ému dans la bouche d'une jeune fille qui devait croire toutes les horreurs qu'on avait pu lui raconter sur le prince de Puzzano, Giacomo se sentit blessé du ton dont le duc de N... parla de lui^ bien que ce ton n'eût rien d'extraordinaire vis-à-vis d'un muletier,
— Ouij vraiment, répliqua Giacomo, j'ai de l'esprit, c'est un héritage de famille^ et du moins l'héritage m'est arrivé intact.
Le duc de N. . . eût bien voulu ne pas comprendre cette allusion ; mais Barati, que le ton caA^alier du muletier avait d'abord irrité, envoya d'un regard et d'un sourire l'allusion à son adresse, si bien que le duc s'éeria avec violence :
— Que veut dire ce misérable ?
— Pas tant de colère, monsieur le duc, dit Giacomo : ni les grands noms , ni les grands airs , ni les grandes épées ne me font peur. J'ai à vous parler d'affaires sérieuses, et le calme est nécessaire. Maître Barati, faites en sorte que personne ne puisse nous entendre.
Barati, persuadé qu'il avait devant lui un
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émissaire de la princesse de Piizzano , ferma exactement les portes et dit alors à Giacomo :
— « Quelles nouvelles m'apportez-vous ?
— Une nouvelle fort importante, maître : celle de l'arrivée dans le pays de Giacomo Spaffa, prince de Puzzano.
Barati changea de couleur et jeta un regard de détresse sur le duc.
— Je sais, dit Giacomo, qui devinait le motif de l'épouvante du jeune avocat, je sais que M. le duc est assez mal disposé pour les Puzzano , puisqu'il avait promis à mademoiselle Ârmande de Lostanges de rompre votre ma-
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riage [.avec elle en révélant à son père que vous a^iei: averti ia princesse de faire disparaître loulesles preuves de lexistence de son filsGiacomo; mais je sais aussi, maîlre, que vous possédez une lelUe qui peut faire taire M. ie duc tant qu'il vous plaira, et je ne vous suppose pas assez imprudent pour la lui avoir remise, quoiqu'il soit ici pour cela.
Celte fois , le duc et Barati se regardèrent avec une stupéfaction inouïe, et Barati reprit aussitôt :
— Qui upu vous dire?... d'où savez vous?..,
— Cela vous sera expliqué en temps et lieu, dit Giacomo: mais, avant toutes choses.
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répondez-moi : Où en sont les soupçons du parlement relativement à l'existence de ce Giacorao,et quelles mesures la princesse doitelle prendre pour sa sûreté ?
La manière dont cet homme s'exprimait était de nature à faire croire qu'il connaissait toutes les relations de la princesse de Puzzano avec Barati. Cependant celui-ci hésitait encore à parler devant le duc, mais Giacomo, qui devina le motif de cette hésitation, lui dit aussitôt :
— Si M. le duc n'est pas des nôtres, c'est qu'il n'a pas bien réfléchi que c'était son intérêt; je me charge de le lui prouver tout à
l'heure. Parlez donc devant lui, parlez sans crainte.
— Que ce soit ou non mon intérêt, répartit le duCj vous pouvez vous expliquer devant moi, maître Barati : je vous donne ma parole de gentilhomme que ce sera pour moi lettre close, et que je n'aurai rien entendu.
— En vérité , reprit l'avocat^ il n'y a pas grand'chose à dire après ce que vous venez d'apprendre vous-même à M. le duc. Un avis a été donné que le prince Giacomo de Puzzano existait encore ; son arrestation a été demandée au parlement, qui l'a promise, et qui espérait trouver la trace du prince par quel-
que lettre qu'il saisirait entre les mains de la princesse.
— Je sais tout cela, dit Giacomo, qui avait, depuis quelques instans, remarqué une riche cassette sur le bureau de l'avocat. Vous avez averti la princesse de ce dessein après en avoir été instruit par M. de Lostanges, et pour ce service elle vous a payé généreusement.
— Qu'est-ce à dire? s'écria Barati. La pitié seule...
— Et cette cassette qui ne vous a pas été remise vide. Voilà ce qui vous a décidé.
— Cette cassette? fit l'avocat en pâlissant.
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— Je la conrtais mieux que vous, je la counais mieux que la princesse elle-même, dit Giacomo en la prenant. Votre part était là, dit-il en l'ouvrant, pendant que le duc et Favocat le regardaient avec stupéfaction. Celle de M. deN... était ici, ajoula-t-il en faisant sauter le double fond avec la pointe de son couteau, et en tirant de la cassette un magnifique collier de diamans qu'il présenta à M. de N... La princesse m'a chargé de le lui remettre pour le remercier du silence qu'il gardera sur tout ceci.
Ainsi que nous l'avons dit, le grand art de Giacomo était de tirer parti, avec une présence d'esprit et une rapidité merveilleuse, de la moindre circonstance qui se présentait à
lui. L'aspect de cette cassette qu'il avait donne'e à sa mère et dont il connaissait le secret lui avait expliqué cette phrase où Armande avait dit que ce n'était point par générosité qu'avait été sauvée la princesse de Puzzano. Cependant la manière dont Giacomo attaquait la probité du duc deN... eût pu être dangereuse s'il n'avait commencé par le frapper d'étonnement ainsi que Barati, en leur révélant ce qu'il savait de leurs secrets, de manière à leur faire croire qu'il en était instruit tout à fait. Giacomo n'eut pas plus tôt vu le regard avide que M. deN... attacha sur le collier, qu'il comprit l'individu auquel il avait à faire. Quelques refus, quelques grimaces que pût lui opposer la fierté de M. le duc, il était sûr
d'avoir touché à l'endroit faillible de sa per^ sonne, et il continua aussitôt :
— Ainsi donc, maître Barati, ne faisons pas de phrases sur le passé, que je connais aussi bien que vous, et parlons du présent. Où en est le parlement de ses informations sur le prince de Puzzano ?
■— Mais , dit Barati , qui parlait comme un homme qu'on mettrait en présence d'un être surnaturel, il paraît qu'on est informé de l'arrivée prochaine du prince.
— Je viens de vous dire qu'il était arrivé.
— Mais est-il arrivé avec son équipage?
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— Vous interrogez, maître Barati, et vous ne répondez pas.
Barati jeta un nouveau regard sur le duc.
— Mais M. le duc est des nôtres, vous dis-je, dit Giacomo, car s'il ne trouve pas la chaîne qui le lie h nous assez solide, ou peut l'allonger de quelques rangs des perles du plus bel Orient.
— Mais, monsieur!... s'écria le duc.
— Le galion dont le prince de Puzzano s'est emparé à la hauteur des Canaries en avait une admirable provision, fit Giacomo.
Le mot galion voulait dire alors vaisseau chargé d'or, et cette de'siguation ouvrait un immense champ aux espérances que pouvait concevoir un homme dont on avait besoin de payer le silence. Ce mot fut d'un effet si puissant que le duc le répéta et dit :
—■ n s'est empare d'un gahon !
Ce mot de surprise ravie fut accompagné d'un geste machinal par lequel le duc mit le collier dans sa poche. Giacomo le vit et reprit aussitôt :
— Ne vous inquiétez pas, maître Barati, de ce que le prince a fait de son équipage ; il l'a mis en lieu de sûreté ; mais ce que je vous
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demande, c'est où en est le parlement relativement à certaines intrigues contre l'état et la religion, et dans lesquelles. . . .
C'était là le point sur lequel Giacomo voulait être éclairé, et sur lequel il ne pouvait avouer son ignorance après s'être montré comme le possesseur des secrets de tout le monde. Barati lui répondit aussitôt :
— Mais vous savez bien ce qui en est. Toute exilée qu'elle soit, la princesse de Puzzano appartient par ses alliances à des familles qu'on ne peut attaquer sans raison. On a profité de quelques visites faites à la princesse par un petit gentilhomme de la montagne, un certain baron de la Roque, qu'on croit en rela-
tions très directes avec les protestans des Gévennes qui veulent prendre occasion, dit-on, de la mésintelligence qui vient d'éclater entre le roi et le pape au sujet de la déclaration du clergé de France (1);, pour relever la tête. A ce propos, on a prétendu que la princesse se mêlait de leur projet de révolte ; mais il n'en est rien, vous le savez.
— N'importe, dit Giacomo, en fait d'accusations de crime contre la religion , il n'y a jamais trop de précautions à prendre, et c'a
(1) Cette déclaration portait comme premier principe : « lo Que le peuple n'a aucune autorité sur le temporel des rois ; 2» que les conciles sont au-dessus des papes, » etc. Innocent XI refusa dereconnaîlre cette déclaration. De là la mésintelligence dont parle Barati.
été une imprudence à la princesse de recevoir le baron de la Roque.
— C'est une affaire finie, tout à fait finie, dit Barati; le baron est retourné dans son château. Mais je suis de votre avis, je pense que la princesse fera bien de s'abstenir de le voir , maintenant qu'ils demeurent à peti de distance l'un de l'autre. Mais il y a une chose à laquelle elle doit faire une grande attention : vous savez que le prince, qui a été condamné pour s'être livré aux sciences occultes, avait gardé un laboratoire chez sa mère.
— Nous sommes en France , dit Giacomo , et l'ordonnance du roi qui abolit les poursui-
tes contre les sorciers prouve que l'on ne peut considérer cette occupation comme un crime.
— Sans doute, dit Barati, mais l'existence d'un laboratoire de chimie n'en serait pas moins dangereuse.
Giacomo ne comprenait pas, mais il n'osait questionner, lorsque le duc reprit dans l'intention de faire de l'esprit :
— Maître Barati a raison, le roi vient d'instituer des chambres ardentes pour découvrir et poursuivre tous les crimes d'empoisonnement qui infestent la France, et messieurs de la robe sont trop jaloux de gagner les gros honoraires que leur rapportent de pareils
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crimes pour ne pas voir une fabrique de poison là où ils rencontreraient une cornue ou un alambic.
Ces paroles firent sur Giacomo un effet extraordinaire ; elles reportèrent son souvenir à la calomnie dont il avait été l'objet et qui avait montré comme l'empoisonneur de son père, et il murmura sourdement :
— Ah ! c'est bien partout la même justice aveugle et féroce ! N'importe ! reprit-il , la princesse de Puzzano aura soin d'éviter qu'un pareil soupçon puisse l'atteindre.
Puis il garda le silence. Barati, qui avait deviné que cet homme n'était pas ce qu'il paraissait, reprit la parole et lui dit alors :
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— Est-ce tout ce que vous désirez savoir ?
Giacomo pensait à ce moment à la promesse qu'il avait faite à Armande , et il se trouvait très embarrassé de tenir sa parole ; cependant la question de Barati demandait une réponse. Ce fut à ce moment que , poussé par son esprit aventureux qui se plaisait aux intrigues les plus compliquées, le prince répondit :
— C'est tout ce que je désirais savoir, en effet, monsieur, mais ce n'est pas tout ce que j'avais à vous dire. Vous voulez épouser mademoiselle de Lostanges, n'est-ce pas?
— C'est une chose que tout le monde sait.
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— Mais «ne chose que tout le monde sait aussi, c'est qu'elle est fort opposée à ce mariage.
— Opricc de jeune fille! dit Barati avec humeur.
— Caprice qui n'avait pas craint de s'adresser à M. le duc pour rompre ce projet d'union.
— Auquel je ne m'oppose plus , dit M. de
— Mais auquel un autre s'oppose, dit Giacomo.
— Et cet autre ? dit Barati.
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A ce moment le visage de Giacomo prit une singulière expression de gaîté ironique et répondit :
— Cet autre est un gentilhomme d'assez bonne mine, monsieur, un gentilhomme qui porte assez cavalièrement son épée et qui s'intéresse infiniment à la belle mademoiselle de Lostanges.
— Je le connais, dit Barati.
— Je ne crois pas. répartit Giacomo.
— Il serait étrange, dit le duc , que M. Barati ne le connut pas, puisqu'ils ont eu ensem-
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ble une rencontre et que le pauvre garçon est couché dans son lit depuis ce moment.
— C'est qu'il y en a un autre, dit Giacomo en riant.
— Un autre ! répéta Barati.
— Un autre, maître, dit Giacomo, qui m'a chargé de vous dire que si vous vous présentiez demain à l'hôtel de M. de Lostanges pour y signer le contrat, vous pourriez bien en sortir pour aller à l'église , et en ce cas on n'y dirait pas une messe de mariage . mais une messe des morts.
— Vous pouvez répondre de ma part à celui
(jui TOUS a çliargé d'un pax'eil message , dit Barati d'pu ton ferme , que j'irai demain à l'hôtel du président et que je resterai une heure devant ss^ porte pour y attendre quiconque voudra m'y parler.
— Mon petit monsieur, dit Giacomo, si celui dont je vous parle voulait vous faire l'honneur de se mesurer avec vous, il ne m'aurait pas chargé de vous arrêter, et il serait venu lui-même; mais il a d'autres moyens de se débarrasser d'une poursuite qui lui déplaît.
— Un assassinat ! s'écria Barali.
— 11 serait homme h ne pas s'en épouvanter, dit Giacomo , si vous le forcez à en venir là ,
i^giig ï\ pense que vous serejs î^ssez accoiun:).odantpour entendre les raisons qu'il m'a chargé de vous dire.
— Monsieur, fit Barati, je ne puis ni veux rien entendre à ce sujet. J'aime mademoiselle de Lostanges, j'ai la parole de son père, et elle ^ejra à inoi , ou bien j'y périrai.
La résolution de Barati fit sourire Giacomo, qui répartit gaîment :
— Eh bien ! maître Barati , puisque vous poussez les choses si loin et que vous braverez la mort plutôt que de renoncer à mademoiselle de Lostanges, vous serez épargné de votre personne, je vous le promets, et cepen-
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dant vous n'épouserez pas cette belle demoiselle.
— C'est ce que nous verrons.
— C'est tout vu, dit Giacomo. Je reconnais avec plaisir qu'il n'y a pas moyen dé vous faire peur ; vous nous forcerez donc à vous faire tort.
— Je méprise vos menaces, dit Barati.
— Tout beau, maître avocat, reprit Giacomo ; quand on se fait payer les services au prix que vous y mettez , on n'a droit de mépriser que soi-même. Réfléchissez à ce que je viens de vous dire , et si [demain, au point du
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jour, une lettre de vous n'a pas rompu ce mariage , vous verrez s'accomplir en votre présence la promesse qui a été faite à mademoiselle de Lostanges de rompre son mariage avec vous.
Quant à vous, monsieur le duc, j'aurais quelque mots à vous dire en particulier. Veuillez me suivre.
; Le duc se montra plus empressé que l'avocat, et Giacomo et lui se retirèrent de chez Barati. Celui-ci était confondu de ce qui lui arrivait, mais bien décidé à braver les menaces qui lui étaient faites.
A peine Giacomo et le duc furent-ils seuls,
que notre aventurier, avec cet esprit d'audace qui le caractérisait, lui dit :
— Vous ne m'avez pas deviné, monsieur le duc?
— En vérité, répartit celui-ci, à moins que vous ne soyez le prince de Puzzano lui-même, je ne vois pas qui vous pouvez être.
— Monsieur lé duc, répartit Giat?5in(3, '\lirs avez louche juste, et je suis charme que vous m'ayez mieux compris que ce rvohin ; c'est nie faire espérer que nous pourrons nous entendre tout à fait.
tX.. .
Le duc hésita à répondre, et le prince con- ^ tinua :
— Vous avez vu ma mère, îi'«st-t;e |ïas? Vous c€«maissez ma sœur ?
— Oui vraiment, dit le duc avec un empressement qui prouva h Giacomo que ce n'était pas indifféremment qu'il l'avait vue.
— VOUS portez un noble nom , dit Giacomo ; mais il manque à ce nom un éclat que vous ne pouvez lui donner. Un mariage avec une riche héritière pourrait lui rendre cet éclat. Léonore est belle.
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— Sans doute, dit le duc, et si je n'écoutais que mes sentimens. ...
— Elleestriche, ditGiacomo, et riche d'une fortune qui peut vous plaire mieux qu'aucune autre ; car il ne sera pas nécessaire d'en rendre compte, par cela même qu'il est impossible de la constituer au nom de Léonore. Car si on le faisait, on s'enquerrait d'où elle vient, et les renseignemens seraient difficiles à donner.
— Je vous comprends, dit le duc... ce serait...
— Le jour de la j^ignature du contrat, àeux ^ millions vous seront remis, et vous reconnaî-
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trez seulement à ma sœur un douaire de cent mille écus. Cette affaire vous convient-elle ?
— A merveille.
— Eh bien donc, soyez à Mirepoix demain soir, je vous y retrouverai, car il faut que demain matin je tienne ma parole à monsieur Barati.
— Vous voulez donc empêcher ce mariage?
— Je l'ai promis à mademoiselle de Lostanges.
— Gomment la connaissez-vous ?
— C'est mon secret. A demain donc à Mirepoix.
— A demain soir.
— Un mot encore. Cette Armande est-elle belle?
— D'une beauté admirable ; mais puisque vous lui avez fait cette promesse, vous la connaissez.
— Je ne l'ai jamais vue, dit Giacomo.
— Vous plaisantez.
^ Oubliez-^Yôus quo j'ai dçs rapports avec
les esprits surnaturels? dit Giacomo en riant.
— Cela m'inquiète peu, dit le duc; mais je n'oublie pas que les soupçons sont éveillés sur votre compte, et que c'est une grande imprudence à vous de vous mêler d'une affaire qui, au fond, vous est indifférente.
— Et voilà ce qui m'en charme, dit Giacomo. Et puis... vous m'avez dit que cette Armande est belle. Adieu, et à demain.
A ces mots, Giacomo s'éloigna et se retira dans la maison où plus tard devaient se passer les événemens que nous avons racontés.
Le lendemain de l'explication qui avait eu lieu chez Barati , le jeune avocat partit de sa mmon ex\ habit de fête et accompagné d'un dpmesrtqu# mv 'H MéW dwcju^l il pouvait
compter. Lui-même avait caché mi long couteau sous ses vêtemens, et il s'était assuré dans sa résolution de répondre à la menace par l'emploi de la force. Durant le trajet de sa maison à celle du président de Lostanges, Barati marcha toujours l'œil au guet et surveillant l'allure , les pas , le geste et jusqu'à l'expression du visage de tous ceux qui passaient près de lui.
Cependant il ne fit aucune rencontre qui pût lui faire soupçonner que les menaces de la veille dussent s'accomplir, du moins par des moyens de violence. Seulement, en arrivant à l'hôtel de M. de Lostanges , il aperçut, assis sur l'un des bancs qui bordaient la porte, un homme qui se leva à son aspect et qui le
salua avec une singulière expression d'ironie. Barati put croire que cet homme ne donnait cette expression à son salut que par le singulier rapprochement de ce qu'il était lui-même et de l'acte qu'allait faire Barati. Expliquonsnous.
Cet individu était le tisserand Vergues, jeune alors, mais ouvrant déjà sa maison aux gais soupers des étudians de l'Université et aux folles orgies des officiers. Comme tous ses condisciples, Barati avait hanté cette maison, et il n'était pas étonnant que Vergues sourît en rencontrant un de ses anciens habitués entrant gravement dans le logis de sa fiancée pour y signer son contrat de mariage.
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1)'ùn autre coVe , la présence ae Vèrgnes à la porte de M. de Lostanges n'avait rien d'étonnant , celui-ci ayant la haute surveillance de la police municipale , exercée alors par les capitouls.
Toutefois et malgré toutes ces raisons explicatives de la présence de cet homme et de la façon dont il salua le jeune avocat, celui-ci fut alarmé de cette rencontre au point qu'il s'arrêta sur le seuil de la porte et qu'il suivit des yeux le tisserand pendant que celui - ci s'éloignait avec rapidité. L'alarme de Barati devint même si vive qu'il expédia son domestique à la poursuite de cet homme et qu'il entra seul dans l'hôtel de Lostanges.
Quel que fût à cette époque le rigorisme apparent et souvent réel des mœurs de la magistrature, nul père de famille ne s'imaginait cependant, en mariant sa fille à un jeune homme de vingt-cinq ans , la donner à un innocent qui n'eût pas quelques légères folies à se reprocher. Mais ce que le père de famille sail dans le fond du cœur, ce qu'il feint d'ignorer et qu'il pardonne , peut devenir un empêchement insurmontable si ces folies se pro^ duisent avec scandale, surtout si elles viennent à ^tre reprochées à un prétendu en face d'une fiancée qui ne demande pas mieux que de considérer comme un crime irrémissible ce qu'en général les femmes pardonnent assez aisément, c'est-à-dire un peu de galanterie passée.
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Pendant qu'il montait à pas lents l'escalier de l'hôtel, Barati, troublé malgré lui de la présence de ce Vergues, repassait dans sa tête tous les torts dont on pouvait l'accuser ; il se creusait le cerveau pour se rappeler si par hasard il n'aurait pas laissé dans les mains de cet homme le mémoire non acquitté de quelque joyeuse nuit , et sûr d'avoir parfaitement mis toutes ses affaires en règle de ce côté , il s'irritait de l'épouvante qu'il éprouvait et qu'il n'avait pu vaincre.
Lorsqu'il entra dans le salon de son futur bèau-père , celui-ci , sa femme , sa fille et quelques amis s'y trouvaient déjà. L'accueil de M. de Lostanges fut celui d'un homme ravi de voir arriver un jour long-temps désiré. Il
paraissait sûr du succès. Madame de Lostanges parut très embarrassée à Barati, et Armande le reçut d'une façon triomphante. Son regard, son sourire, respiraient une aisance et une liberté qui ajoutèrent aux alarmes de Barati.
Mais il était de ces hommes dont le courage et la ténacité grandissaient en face du danger; il jeta un coup d'œil rapide autour de lui , et il ne rencontra que des visages tout à fait de circonstance, et il se dit que le danger n'était pas encore présent, quoique Armande eût sans doute été avertie que l'on devait hii venir en aide.
Après les complimens d'usage et les félicitations obUgées, Barali tira de dessous son hal>it T. III. 22
uji portefeuille assez volumineux , et le donnant assez négligemment au notaire assisté d'un jeune clerc , il lui dit :
-^Je vous prierai, maître, de vérifier la somme contenue dans ce portefeuille et qui constitue mon apport daus ce mariage. Vous y trouverez deux cent vingt mille livres en billets de garantie sur l'hôtel des Blonnaies, ce qui peut être échangé à l'instant contre des espèces. Les deux cent mille livres seront consignées au conU^at. Quant aux vingt mille livres, je désire les olirir comme un don d'amour à iiiadenioiselie de Losianges, pour en user à son gré, pour sa l'.arurecl ses plaisirs.
Barati avait compté grandement sur l'effet
de cette libéralité princiëre , et elle l'était tout à fait pour l'époque. Il ne fut pas trompé daiis son attente. Toutes les personnes présentes se récrièrent ; madame de Lostanges adressa à sa fille un regard qui voulait dire :
«Mon enfant, il n'y a guère de maris de cette espèce, prenez-y garde. »
Et Armande elle-même lut très embarrassée, regarda Barati à la dérobée e* se dit qu'il serait fort bien sans cet horrible habit noir qu'elleavaitenhorreur, et qu'avec un tel époux une femme aurait les plus hriîlans atours.
Mais à quoi bon ces atours pour n'être que la femme d'un avocat , pour vivre dans le
monde de la robe, monde avare, pédantesque, régulier , auquel les salons de la noblesse et ses plaisirs charmans et pleins de liberté étaient interdits? Mieux valait encore être la femme d'un pauvre gentilhomme qui lui donnerait accès dans ces réunions dont elle rêvait depuis qu'elle rêvait. Ce retour à ces idées ambitieuses effaça rapidement l'effet qu'avaient produit les vingt mille livres, et r on commençala lecture du contrat de mariage .
Cette lecture, nous devons le dire, expliquait la préférence de M. de Lostanges pour Barati, et la ferme volonté qu'il avait apportée à l'accomplissement de cette union. Comme les clauses de ce contrat seront un commentaire explicatif et peut-être justificatif de quel-
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ques événemens qui nous restent à raconter, nous demanderons à nos lecteurs la permission de leur en rapporter les principales : 1° et pour faire comprendre l'intérêt qu'avait M. de Lostanges à ce mariage , nous dirons que la dot qu'il constituait à sa fille n'était que de quinze mille livres , tandis que l'apport de Barati était de deux cent mille ; 2° l'apport de Barati retournait à sa femme en cas de prédécès du mari , et même en cas d'existence d'enfans ; et cet apport lui revenait comme propre, c'est-à-dire avant le droit des enfans, s'il y en avait , et sans que la famille de Barati pût jamais y rien prétendre.
Voilà pour les intérêts de la famille de Lostanges. Quant à ceux de Barati, ils consistaient
en une donation pleine et entière de tous les biens de M. de Lostanges à sa fille , mais seulement dans le cas d'existence d'enfans nés du mariage de Barati et d'Armande. Dans le cas contraire , Armande n'avait qu'un usufruit, et les biens retournaient aux neveux de M. de Lostanges.
La publication du Code civil n'a pas tellement abrégé les formules des actes notariés que ce ne soit encore une chose fort volumineuse qu'un contrat de mariage fait en dehors du droit vulgaire; on doit penser par conséquent qu'à une époque et dans un pays qui vivait sous la loi romaine, amendée par des coutumes {)articulières et flanquée de bon nombre de dispositions de la loi visigothe , un
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contrat de mariage , d'ailleurs en dehors luimême de tous les usages reçus, fût un acte d'une longueur démesurée. Aussi la lecture durait-elle depuis plus d'une heure , et cepen^ dantrien ne venait annoncer que cette lecture dût être troublée par aucun accident.
Barati reprenait courage et Arniande commençait à se troubler ; on le voyait aux regards fréquens qu'elle portait sur l'horloge placée dans un coin du salon de son père. 11 lui semblait que le notaire dévorait les pages du contrat , tandis que Barali avait toutes les peines du monde à ne pas crier à celui-ci de hâter son débit lent et monotone.
Cependant , la lecture continua , le contrat
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fut achevé et il ne resta plus que les signatures à apposer. Comme il arrive après une longue séance où chacun est resté immobile sur son siège, tout le monde se leva, et l'on alla des uns aux autres pour se faire ces compliméns de parade qui n'ont absolument aucun sens. Ârmande ne quittait pas la porte des yeux, on eût dit qu'elle évoquait le libérateur inconnu qu'elle attendait et qui ne paraissait pas.
Cependant la plume fut présentée à M. de Lostanges et à sa femme, qui signèrent; elle fut présentée à Barati , qui signa , et ce fut eniin le tour de mademoiselle de Lostanges ; tout le monde se tourna vers elle , car on savait son opposition h ce mariage. Elle prit la plume en jetant un regard désolé autour
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d'elle , et marcha en tremblant vers la table ; mais au moment où elle s'en approchait , elle s'arrêta , les yeux fixés devant elle.
— Signez donc, ma fille; signez, lui dit durement son père.
Armande , confondue , ne put répondre que ces mots :
— Où cela?
— Au contrat que voici, dit M. de Lostanges.
Mais lui-même demeura confondu en voyant un gros cahier de papier blanc sur la table. Le contrat avait disparu.
Le fait était presque surnaturel. En effet, il n'y avait dans le salon que la famille de Lostanges , trois ou quatre amis , le notaire , son clerc et Barati. On peut aisément s'imaginer l'effet que dut produire cette disparition sur tous les acteurs de cette scène , mais particulièrement sur Barati , qui croyait tout danger passé, et sur Arraande, qui n'espérait plus aucun secours.
Le premier mouvement fut de regarder sous ta lable à droite à gauche, le second d'interroger toutes les figures présentes sans que personne osât dire à un autre :
— Est-ce vous qui avez pris le contrat ?
— C'est uno sotte plaisanterie, s'écria cependant Barati pale de rage , et comme il n'y a qu'une des personnes ici présentes qui ait pu la faire , je la prie de ne pas la prolonger d(* manière à ce que j'y voie une insulte.
Un chorus universel disant: « M. Barati a raison , qu'est-ce qui a pris le contrat ? » ne fit qu'accroître l'embarras de tout le monde , car c'était une excuse pour tous. Cependant le notaire s'inquiétait et il appréhenda son clerc en lui disant :
— Vous n'avez pas quitté la table des yeux, vous n'avez pas dû la quitter : qui est-ce qui a pris ce contrat ? dites-le sur le champ , car
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j'aime à croire que ce n'est pas vous qui avez eu cette audace insolente.
Le clerc jura ses grands dieux qu'il était parfaitement innocent de la soustraction.
— D'ailleurs , ajouta-t-il , je n'ai pas quitté le salon , il vous est loisible de me fouiller et vous verrez si j'ai le contrat, car enfin je n'ai pas pu l'avaler.
Barati se connaissait déjà trop bien en coupables pour que la manière dont ce jeune homme se défendait ne lui eût point paru suspecte. L'offre de se faire fouiller était de celles que ne manquent jamais de faire les voleurs lorsqu'ils ont mis l'objet volé en lieu de sûreté.
Barati passa vivement derrière le jeune homme et ouvrit une petite porte cachée par une portière qui était derrière la table où était assis le notaire. Il se baissa vivement, et montrant une feuille volante sur laquelle le notaire avait pris des notes , qui était restée dans le contrat et qui avait dû s'en détacher à l'instant où il aurait été enlevé , il la montra à tout le monde en s'écriant :
— Voici par où le contrat a passé.
— Et voici par où il rentre ! répondit la voix d'un homme qui avait ouvert la porte opposée du salon sans que personne s'en aperçût dans le trouble de cette scène.
Tout le monde tourna les yeux de ce côté et l'on vit un homme d'une haute taille , d'une physionomie imposante et d'une attitude hautaine, n était richement vêtu d'un costume à l'espagnole couvert de broderies et garni de boutons de diamans ; une résille de soie retenait ses longs cheveux noirs , et un poignard d'une magnificence rare brillait à sa ceinture. Indépendamment décela, il portait une rapière, arme passée de mode , mais dont le luxe était d'accord avec la somptuosité étrange du costume de l'inconnu. Armande le regarda avec une joie qui se changea bientôt en une admiration craintive pour la beauté singulière de cet audacieux personnage. Tout le monde demeura stupéfait en voyant cet homme s' an-
nonçant avec cette audace et tenant dans la main le contrat si singulièrement disparu.
Quant à Barati , il pâlit et son visage se contracta d'une expression de rage en reconnaissant dans celui qui lui apparaissait d'une façon si intempestive le muletier qui la veille avait si lestement raconté à quel prix Barati avait lendu des services à la princesse Puzzano et qui lui avait juré de rompre son mariage avec mademoiselle de Lostanges.
Mais la scène qui se passa alors mérite qu'on lui consacre un chapitre particulier.
FIN DU TROISIÈME VOLUMIi;.
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